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MÉMOIRES ET NOTICES. 



LETTRES D'UN VOYAGEUR ALLEMAND SUR L'ALLE. 

MAGNE, (i^ 

(Premier extrait.) 
Observations préliminaires. 

Xj'àuteur de ces lettres est un Allemand j établi dans le 
rojaume de Wurtemberg, et qui a parcouru l'Allemagne dans 
tous les senS| à plusieurs reprises et à différentes époques , a 
pied et à cb«val, par terre et par eau, tantèt à petites jour- 
nées, tantôt en diligence. C'est tout ce qu'on apprend sur Ja 
personne du yojageur. Ses lettres anonjrmes ont toute la fran- 
chise , mais aussi , de tems en tems , quelque chose de la malice 
de cette sorte de missives. Il j a beaucoup d'esprit, parfois 
il j en a trop. Il y a quelque chose de voltairien dans la 
manière de l'auteur, surtout lorsqu'il gourmande ses compa- 
triotes, et lorsqu'il s'élève contre les abus de l'église et des choses 
saintes. Nous ne partageons ni ses principes politiques, ni ses 
principes religieux ; mais nous le regardons comme un excel- 
lent guide pour qui veut connaître l'état industriel, moral et 
intellectuel de l'Allemagne. Il cause beaucoup trop , mais il 

(i) Deutschland ^ oder Briefe eines in Deutschland reisenden Veut- 
schen, — L'Allemagne , ou lettres d'un Allemand voyageant en Alle- 
magne. Pièmier volume. Stoutgart^ chez les frères Frankh^ 1Ô26; inÔ-^ 



. — À — 

n'oublie rien de ce qui est essentiel ^ et ses causeries sont toujours 
amusantes; son livre est un véritable service rendu à l'Alle- 
magne et à l'étranger qui va la visiter. « Les Allemands ^ dit-il 
lui-même dans sa préface ^ ont publié d'excellentes relations de 
voyages dans des contrées étrangères ^ ainsi que dans quelques 
parties de leur patrie ; mais je n'en connais pas qui s'étende sur 
toute IfAllemagne. Des livrés de géographie ^ de topographie y 
de statistique, ne sont pas des vojages, bien que l'on parcoure 
avec intérêt le Strabon des Allemands , la cosmographie» du 
vieux Sé)>astien Munster (i) , les topographies de Mérian (2)9 et le 
vojage de Martfn Zeil^r(3). Il est curieux de comparer ces vieux 
livres avec ceux de Hubner^ qui a écrit il j a un siècle , et avec 
.ceux de Busching ou de Normann, et ceux-ci, a leur tour, 
avec les derniers ouvrages de Gaspari, de Hassel, de Canna- 
bich, de Gutsmuths, de Ritter, etc., pour voir les progrès 
de la science et ceux du pajs. ^ Il critique ensuite un grand 
nombre de voyages en Allemagne, et condamne surtout celui 
de Lavaler à Copenhague. « Qu'attendre d'un enthousiaste, dit- 
il , qui , à peine sorti des portes de Zurich , écrit déjà un billet 
à maman, et une demi-douzaine de lettres avant d'avoir dé- 
passé les frontières? L'Anglais monte un navire qui part pour 
les Indes, et se contente d'un simple Fare-well! Les prétendus 
vojageurs Uffenbach , Gerken , Gerbert, et Bjœrnstsel sont plutôt 
des bibliothèques ambulantes, de savani» Poljphêmes, qui ne 
voient partout que les livres au lieu des hommes, et qui n'ap- 
portent partout que l'érudition au lieu de l'esprit d'observation. 

(1) Francfort, l55o. 

(2) Francf. l64o — 5o. XVI vol. in-fol. 

(3) Rei$ehucfi, Strasbourg, i&lU) in-fol. 
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BlainTÎlle vaut mieax^ Kejssler mieux encore, et les meilleart 
sont Kùttner et Arndt. Encore oublient-ils trop ^Allemagne 
pour l'Italie ; la France et le Nord. Les ouvrages de Meermann, 
deGitteaUy de Bongard, d'Eggers, de Russell sont peu impor- 
tans ; GByenschlseger lui-même se hâte trop d'arriver à Paris, et 
depuis long-tems je n'ai été aussi désappointé par aucun livre, 
que par l'Autriche de M. de Serres (i). * Notre vojageur dit beau- 
coup de mal de l'ouvrage de Mad. de Staël sur l'Allemagne, sans 
toutefois motiver son jugement. Il ne connaît qu'un seul écri- 
yain qui ait embrassé tout l'ensemble des pays allemands, c'est 
l'auteur des Lettres d'un voyageur français , Gaspard Bisbeck ; 
mais malgré le succès que ce livre obtînt, son successeur n'hésite 
pas à déclarer qu'il est écrit avec légèreté, et qu'il ne mérite au- 
cune confiance. Risbeck n'avait vu qu'un tiers des contrées qu'il 
décrivit, et il ne dut sa célébrité qu'aux agrémens de son esprit 
et aux anecdotes de chronique scandaleuse dont il parsema son 
livre. Notre auteur espère mieux faire, mail il ai^ertit qu'il s'oc- 
cupera plus du présent que du passé, pins des choses que des 
personnes q«i changent toujours, plus de la nature que de l'art, 
et plus du peuple que des cours. Ainsi il ne dira rien des grands, 
peu des savans contemporains et des artistes célèbres , discrétion 
do&t ces personnages lui sauront plus de gré que le lecteur. Par la 
même raison il n'a pas toujours indiqué les meilleures auberges , 
parce qu'elles changent comme les gens en place et les grands 
hommes. U explique ensuite lès raisons qui l'ont empêché de 
se livrer à beaucoup de considérations politiques. « Le calme 
politique , dit-il , que Napoléon produisit , est passé , il est vrai ; 
mais il ne faut pas ' se fier entièrement au vent qui souffle 

(1) Paris 1821 ; in-12. 
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maintenaDt. Songez que je suis un Allemand^ et que^ bien que 
nous ajons des pajrs allemands , nous n'avons point d'Alle- 
magne, et que 9 tout en parlant la langue allemande , nous ne 
sommes pas des Allemands. ^ L'auteur a Fair de se plaindre 
que la presse n'est pas assez libre, et malgré cela il se Enchaîne 
contre cette liberté , et se montre à cet égard parfaitement d'ac- 
cord ayec M. de S. Il prétend arec cet honorable député, et 
presque dans les mêmes termes , que la licence de la presse 
est un des pins grands fléaux, et que, sans aacun doute. 
Moïse n'aurait pas manqué d'en frapper l'Egjpte, si alors 
rimprimerie eût été inventée. D'ailleurs, dit*il, à quoi bon 
révéler les fautes et les bévues de nos hommes d'état? U est passé 
le tems où plus d'un coup d'état n'était point frappé , parce 
qu'on craignait qu'il ne fût enregistré aussitôt par Schlœtzer (x). 
La pudeur, le respect de l'opinion publique n'est pas la vertu 
du dix-neuvième siècle. ^ 

« Avec la liberté de la presse, ajoute-t-il, on pourrait, au besoin, 
se passer des assemblées des états qui, en Allemagne, coûtent beau- 
coup d'argent; elle sufRrait pour éclairer les gouvernemens sur 
leurs véritables intérêts. Il s'empresse de reconnaître que l'Alle- 
magne est aujourd'hui infiniment plus heureuse qu'autrefois. Au 
lieu de 3oo, ou même de 1400 à i5oo états, qu'elle avait autrefois, 
si l'on compte tous ceux qui tranchaient du souverain, elle n'est plus 
divisée qu'en 38 souverainetés. Le clergé souverain et la noblesse 
souveraine ont disparu, et avec eux les villes libres impériales, qui 
s'étaient survécu à elles-mêmes, les chapitres et les ordres souve- 
rains , les jésuites et les ex-jésuites ; il n'y a plus'd'intoiérance, plus 
d'inimitiés religieuses, plus de levées de troupes arbitraires, in- 

(1) Schlœtzers Sfoatsanzeigen. 
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fimment moÎDS de conr^es et de délits de chasse. L'adminis- 
tration des deniers publics est devenue plus régulière , la justice y 
plus prompte ; la législation, la police , les routes se sont ^ 
améliorées ; on remarque moins de mendians et de Tagabonds. * 
n recoiQiaît jusqu'aux avantages qui son^^ortis de l'occupa lion 
étrangère. « Si aujourd'hui les maisons sont partout numérotées, 
on le doit à la nécessité de loger les soldats français , comme 
on dut i la guerre de sept ans l'usage d'éclairer les rues. Nos 
princes, dit-il, sont élevés avec plus de soins, et acquièrent 
ainsi des, idées plus justes sur leurs devoirs. Nos états sont plus 
vaste» 9 ce qui fait qu'il j a moins d'arbitraire dans les gouver** 
oemenfi, des idées plus libérales dans la nation, plus d'uni lé 
et de force partout. Le talent a plus de chances de succès; 
l'homme des champs, délivré des liens de la féodalité commence 
à sentir qu'il a une dignité, comme homme , et des droits 
comme citojen. * 

De V Allemagne en géniraU 

«L'Allemagne est le cosnr de l'Europe; elle n'est dangereuse 
pour aucun des autres états , bienfaisante pour tous. Elle nourrit 
trente millons et demi d'habitans, sur 13,000 milles géogra- 
phiques carrés, ce qui fait 2,667 âmes par mille. Le pajs le 
moins peuplé est le Mecklembourg , qui n'a que 1,670 habitans 
par mille carré, le Wurtemberg en a 3,867. Les revenus de 
tous les états de la confédération germanique peuvent se mon- 
ter à SOO millions de florins, ou 460 millions de francs; la 
force armée se compose de 3oo,ooo hommes. L'Allemagne se- 
rait devenue la première puissance de l'Europe, s'il j avait eu 
de l'unité. L'humiliation qu'elle subit sous Napoléon était pré^ ^ 
parée d'avance. La liste civile du dernier empereur , en cette 
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qualité^ n'était plus qae de l3^84 florins, ou un pen plus de 
SOyOOo francs. 

Baignée par trois mers, T Allemagne n'a pas nn seul port 
de mer militaire. Les frontières sont yagaes et peu garanties 
par la nature, et la ^us faible est précisément celle qui la 
sépare de^ son voisin le plus redoutable. €ette faiblesse des fron- 
tières a été la cause des guerres fréquentes dont l'Allemagne a 
été le théâtre, et elle en fera naître de nouvelles. De tous les 
pays dé l'Europe, elle est celui où il j a le plus de champs 
de bataille. Sur 5oo rivières , il jr en a 5o de navigables. Trois 
gnunds fleuves , le Rhin, le Weser et l'Elbe, se jettent dans la 
mer du Nord. Le Rhin se grossit en Allemagne de quatorze 
affluens; le Weser en reçoit six, l'Elbe dix -huit. L'Oder avec* 
neuf affluens, se jette dans la mer Baltique. Le Danube reçoit, 
en traversant les pajs allemands, treize autres rivières. De tous 
ces fleuves , l'Oder est le seul dont l'Allemagne- possède l'em- 
bouchure. Il y a un grand nombre de lacs. Ceux du Nord 
sont bas, troubles et noirâtres; ceux du Midi profonds, purs 
comme le crjstal et de la couleur de l'éméraude, et remplis 
d'excellentes truites. Le Holstein seul a 53 lacs, le pajs de 
Lauenbourg en a il, le Meckiembourg 300, la Pomméranie 
presque autant, et le Brandebourg jusqu'à 600- L^s lacs de la 
Bavière et de l'Autriche sont pittoresques et romantiques , 
comme ceux • de la Suisse. Le plus beau de ceux de la Bavière 
est le lac rojal; en Autriche le plus remarquable est celui de 
Qrknitz. En Bohème et en Moravie, il j en a plusieurs mil- 
liers 9 mais ce sont plutôt des étangs que de véritables lacs. 

L'Allemagne a près de 1000 bains, avec des eaux minérales, 

#dont plus de 100 sont très-fréquentés. Mais malgré cette grande 

abondance d'eaux , - elle n'a presque point de canaux , et 
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c'est là nn des effàïB lu plus déplorables de sa pofyarekie. Le 
moyen de songer à des canaux , lorsque ayant la médiatisation- 
il n'j avait même pas de roules et de ponts passables ! Il n'j a 
des canaux que. dans le Nord, dans le Holstein , dans la Prusse, 
sur les territoires des .yilles anséatiques %i dans la Westpbalie. 
Dans le Midi, ils n'existent encore qu'en projets. La rénnion- 
dtt Rbin avec le Danube ftit projetée par diarlemagne et n'est 
pas encore exécutée! 

Le climat de rAllemagoe est en général salubre et tempéré; 
la culture a fait disparaître la Germanie de Tacite. Mais la 
température est extrêmement variable : il j a des hivers sans 
neige, et des étés sans chaleur. Le thermomètre marque or- 
dinairement en été 30 à %\ degrés, quelquefois de $8 a 3o. Les 
meilleures contrées à cet égard sont le Palatinat et le pajs de Wûrtz- 
bourg. Dans le Midi on cultive l'orange , l'olive , la figue , et on 
j est quelqucMs incommodé par le siroc : l'hiver n'j dure que 
deux mois, le bled j mûrit au mois de juin, le raisin au mois 
de septembre. Dans le Holstein, les frimats régnent six mois, 
la prune j a de la peine à arriver à la maturité, et la vigne j 
est absolument inconnue. Le ciel j est grisâtre, les brouil- 
lards J remplacent l'azur du Midi^ et les pommes de terre j 
suppléent aux noix , aux marrons et aux amandes. 

L'Allemagne ne le cède à aucun pajs en productions néces- 
saires. £lle a du bled en abondance; l'agriculture, la métallur- 
gie et la culture des forêts j sont portées plus loin que dans' 
aucun autre pajs. Elle pourrait se passer de vins étrangers. 
L'éducation des bestiaux y est excellente. Les chevaux allemands 
ne le cèdent qu'à ceux d'Angleterre et de Hongrie. Les brebis , 
dont on compte plus' dé vingt millions, sont presque partout 
ennoblies par des mérinos. Il j a en Allemagne moins d'ânes 
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et de mulets que chez les autres nations , mais il jr ^r toujours 
encore plus de bêles fauTes qu'il n'en faudrait^ bien que de- 
puis quelque tems elles ne jouissent plus des mêmes droits que les 
pajrsans. Il j a abondance de volailles et de poissons , quoique 
la réformation ait rendu ces derniers j^us rares , ainsi que les 
moines , les religieuses et les cierges. L'Allemagne produit par an 
180 marcs d'or, près de 300,000 marcs d'argent, et d'autres 
métaux qui sont plus abondans qu'il ne le faut pour la con- 
sommation du pajs. D j a du marbre, de l'albâtre, de la stéa- 
lite, de la serpentine, de la terre de porcelaine, etc. 

L'Allemagne a tout ce qu'il faut à ulie grande nation ; elle 
n'a rien à envier, quant aux productions du sol, ni à l'An- 
gleterre, ni à la France, et elle pourrait se suffire à elle-même. 
Mais il lui reste beaucoup à désirer. Elle ne sera véritablement 
respectée au dehors, riche et florissante au dedans, que quand 
elle sera unie , si ce n'est sous un même gouvernement ^ du 
moins par les mêmes sentimens et des lois uniformes, quand elle 
aura uùe marine, et que son commerce intérieur ne sera plus 
entravé par les douanes. ^ 

Industrie y Commerce j Scûsnces et Arts, Religion, 

«Dans le mojren âge V industrie allemande était célèbre, et la 
ligue anséatique partageait avec Gènes, Florence et Venise le 
commerce du monde. La guerre et l'incurie des gouvernemens 
firent tomber les Allemands entre les mains de Fétraqger, et 

' l'iudustrie ne se releva parmi eux que grâces au génie du grand 
Frédéric et de Joseph II, et grâces aussi à la nécessité et au 
système continental de Napoléon. 

• L'Autriche, la Saxe et la Prusse sont les états de l'Allemagne qui 
ont le plus de fabriques. Nos manufactures de toiles sont les metl» 
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leures de yEurope^ snrtoot celles de la Silésie^ de la Westjj^alie.et 
dn Wurtemberg. La porcelaine de Saxe est la plus fine^ et nos 
manufactures de fer, d'acier , nos armes , nos verreries , notre bi- 
jouterie 9 notre borlogerie et nos instrumens de mathématiques 
peuvent soutenir la comparaison avec ce que les pajs étrangers 
produisent de meilleur dans ces genres. Ne sont-ce pas les Alle- 
mands qui ont inventé la pondre 9 Fimprimerie et le papier de. 
linge ? La Bobéme fournit les plus beaux crjstaux , la Stjrie, 
le meilleur acier. La raffinerie de Hambourg est une des pre- 
mières de l*£urope; mais les Allemands sont en arriére pour 
la fabrication du papier, des cuirs et de la soie, et même pour 
celle du tabac. Les deux principaux obstacles i Finduslrie de 
l'Alleniagne sont le despotisme commercial de la Grande-Bre- 
tagne^ et les barrières et les douanes intérieures, que dans le 
moyen, âge déjà les Anglais appelaient mira insania Germai 
norunu 

Pendant les dernières guerres , beaucoup de manufactures 
ont péri ; en revanche les fabriques de rubans et celles de pa^ 
pUr-mcnnaie se sont multipliées. Nous avons encore une autre 
industrie : c'est celle des fabriques de recensions ou de critiques. 
Jadis les savans seuls se chargeaient de ces fonctions; aussi 
leurs jugemens étaient -ils pleins de dignité, instructifs et 
impartiaux , et l'on pouvait s'en rapporter à fleurs décisions 
comme aux Annonces savantes de Gœttingue (i)« Aujourd'hui 
il n'en est plus ainsi. Une foule de demi-savans se mêlent de 
critiquer , et n'apportent à ce métier pour tout savoir que leur 
impudence. Plusieurs d'entre eux, se crojant de petits Apollons, 
font éprouver aux auteurs le sort de Marsjas ; d'autres frap- 

/ 

(1) CœttingUche gele/trte Anxeigen. 
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peut ati commandeineiit du maître de la fabrique ^ c'eSt-à-dire, 
de leur éditeur. 

, L'architecture et la décoration des maisons ont fait de grands 
progrès parmi nous ; tous les jours les logemens deviennent 
plus commodes y les meubles plus élégans. 

C'est surtout sous le rapport du commerce que la nation alle- 
mande est inférieure aux autres peuples^ malgré sa position cen- 
trale , malgré ses trois mers ^ malgré le grand nombre de ses ri- 
yiéres et la richesse naturelle de son sol. Nous n'avons ni colonies , 
ni canaux y ni routes commerciales , ni grands établissemens ; 
nous n'aurons jamais de pavillon national , ni d'uniformité dans 
les poids et mesure» %\ dans les monnaies. Nos ports les plus 
fréquentés sont ceux de Brème, d'Ëinbden, de Hambourg, de 
Wismar , de Rostock, de Stralsund , de Stettin et de Trieste. 
Les quatre cités libres et Leipsic, Nuremberg et Augsbourg, 
sont les villes les plus commerçantes; mais quelle différence 
entre ces villes et Lyon, Marseille, Bordeaux, Amsterdam, 
Londres! Notre commerce se fait principalement par le 
Rhin, l'Elbe, le Wéser, le Danube. L'île de Helgoland de- 
vrait être placée sous l'empire des villes anséatiques et non 
sous celui des tyrans du commerce. Mais les flots de la 
mer ont depuis long-tems miné ce cocher d'argile, et la 
Grande-Bretagne eUe-mème n'est pas fondée sur le roc , comme 
Rome ancienne, mais sur du sable d'or, comme Girthage. 
Quant à l'exportation et à l'importation, la balance n'est pas 
de notre côté. Si quelques états particuliers, tels que la Saxe, 
l'Autriche y gagnent, l'Allemagne' en général perd deux mil- 
lions de livres sterling contre l'Angleterre, autant contre la 
France, ainsi que contre la Hollande : elle ne gagne que contre, 
la Suisse et le Nord. En 1819, l'Allemagne paya 17? millions 
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de floriDS pour denrées coloniales , 52 millions pour yins étraii^ 
gers et autres objets de luxe , i3o millions pour marchandises 
de fabrique anglaise ^ en somme plus de 35o millions de florins. 

Cette situation déplorable du commerce 9 les fléaux de Toc- 
capation étrangère ^ le poids des impositions 9 la décadence des 
manufactures y une armée d'emplojés civils, de buralistes et de 
pensionnés 9 ont porté à lafortuDe publique des coups si mortels, 
que notre économie politique se troute réduite à un degré de 
misère inconnu jusqu'à nos jours. Cinq choses seraient néces- 
saires pour rétablir notre ancienne prospérité: une longue paix, 
ayec une sage administration , Ja réduction des armées perma- 
nentes 9 la répression du luxe, la liberté du commerce du monde , 
et surtout la liberté du commerce dans les états confédérés. 

Les lettres 9 les sciences et Iqs arts sont dans un état plus 
florissant; et rAlleniagne est réellement , comme l'a dit Mad, 
de Staël , la pairie de la pensée. Pour prouver cette assertion 9 
je ne m'appuierai pas sur |a multitude de nos écrivains , dont 
Meuse! a compté plus de 1 2,500 , ni sur i^^^^ingt universités, 
mais sur tant d'ouvrages solides et profond^, et sur le grand 
nombre de nos véritables sa vans répandus dans toutes les par-* 
très du pajrs. Chez nous, les hommes instruits ne refluent pas 
tous dans les capitales; on en trouve dans les plus petites villes, 
et ces hommes ne sont plus de simples érudits. L'Allemagne 
n'est plus, comme autrefois, le pajs des in-folio et des zn* 
quarto; nous possédons maintenant autant ^abrégés, de résuf 
mes, de dictionnaires , d^almanachs, dressais, de pensées que 
nos spirituels voisins. 

Pour la théologie, le droit, la médecine, la philosophie, 
l'histoire, la philologie, les sciences naturdles et mathématiques, 
les -Allemands peuvent se mesurer avec tontes Ijes autres nations \ 
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mais ils lenr sont inférieurs dans la nautique .et dans les sciences 
politiques. Noos sommes encore si neufs dans la vie publique 
qae nous ne pouvons nous occuper de discussions politiques , 
sans nous livrer à des personnalités. La politique du grand 
nombre est puisée dans la lecture des journaux , dont nous avons 
prés de 3oO ^ sans compter les feuilles d'annonces. Si les Alle- 
mands le cèdent aux étrangers dans les arts de la peinture, de 
la sculpture et de l'architecture , ils peuvent se mesurer avec eux 
dans la gravure^ la musique et la poésie. Il faut espérer que 
nos chambres législatives perfectionneront enfin l'éloquence. 

Nulle part l'instruction publique n'est mieux organisée. Nous 
comptons vingt universités et douze mille étudians. Au-des- 
sous des universités se trouvent les gymnases académiques, les 
gjmnasesy les Ijrcées, des écoles militaires, de commerce, d'é- 
conomie forestière et rurale, de mines et de chirurgie, etc. 
Nous avons des académies et des sociétés savantes de tous les 
genres et de toutes les couleurs, des institutions particulières 
pour les aliénés , le» aveugles et pour les sourds et muets. Nous 
avons trop d'écoles dites latines et trop peu d'écoles utiles. Au- 
cune nation n'a autant d'écrivains que la nôtre; il parait tous 
les ans plus de livres nouveaux que n'en compte toute la litté- 
rature russe, et, ce qui vaut infiniment mieur, à peu d'excep- 
tions près, le dernier pajsan sait lire et écrire. 

La liberté religieuse est en Allemagne complète, entière, univer- 
selle. La différence de religion ne partage plus, comme autrefois 
la nation en deux partis politiques. L'intolérance et le fanatisme 
du midi ont disparu dans les états catholiques, et les protestans 
divisés s'unissent et prennent le nom à*éçangéligu€s. Les Juifs 
eux-mêmes marchent en avant avec l'esprit du siècle. Il y a 
dans les états allemands seize millions de catholiques, quatorze 
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millions de protestans^ !{5yOoo herrenhutiens on piëtistei; 25oo 
meDDonites, 14^000 grecs et 3oo,ooo juifs. Toutes ces sectes 
yivent en général paisibles et tranquilles. Les Allemands com- 
prennent de plus en plus que FEglisa ne doit pas former un 
état dans l'état ^ et que comme société morale et religieuse elle 
ne doit pas pouYoir nuire à la grande société ciyile. * '^ 

Caractère^ et mœurs des allemands, 

« A.vons-nous un caractère national ? Mais nous ne formons 
pas une nation. Nous n'avons que des caractères de provinces , 
comme nous ayons des costumes de provinces. Les Allemands 
difierent plus entre eux que les Espagnols, les Français, les Italiens, 
et presqn'autant que les peuples de la Russie. Les étrangers ont été 
jusqu'à nos jours fort injustes envers nous. Bouhours mettait 
en question si un Allemand pouvait avoir de l'esprit. Swift 
disait que les plus belles inventions avaient été faites dans des 
tems d'ignorance, que l'imprimerie et la poudre étaient dues 
à la nation la plus stupide, aux Germains^ Le cardinal Du* 
perron- nous appelle la nation la plus brutale, ennemie de tous 
les étrangers, des esprits de hierre et de poêle. « L'Allemagne est 
faite pour j vojager , dit Montesquieu , l'Italie pour j séjourner, 
l'Angleterre pour j penser, la France pour j vivre. ^ Les Anglais 
appellent latin^germain ce que nous appelons latin de cuisine, 
et cependant on peut leur appliquer à eux-mêmes ce que Mé- 
nage disait des Français : Non loquuntur latine , sed parlant la^ 
tinunu Les Français disent boire comme un allemand, une quC" 
relie d^ Allemand, La plupart de ces jugemens que les Français 
ont portés sur nous, s'appliquent plus aux Suisses et aux lans- 
quenets qui étaient à leur solde, qu'à la nation allemande. Na- 
poléon a dit beaucoup de mal de nous$ mais il a dit aussi : 
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« Si )HtVM été nn prince allemand , j'eusse réuni tout ce peuple 
sous mon sceptre; trente millions d'Allemands entoureraient 
mon trône 9 et une fois élu, ils ne m'eussent jamais abandonné; 
leur empereur, je ne serais' jamais irenu à S'"-Héléne. ^ 

Du reste nous avons bien rendu aux Français leurs politesses. 
Si un Parisien 9 qui )hrait 'un cocber allemand , disait : J*aî 
un baron dans mon écurie, nous avons appelé nos cuisiniers 
français: Marquis de là cuisine. 

Quoiqu'il en soit , lés Allemands de nos jours ne sont 
.plus les Allemands d'autrefois. La pbjsionomie des habitans 
des villes libres s'est effacée avec leur gouvernement, et elle 
ne s*est plus conservée qu'à Nuremberg. Les peuples autrefois 
soumis aux princes ecclésiastiques, sont revenus de leur ancienne 
indolence. Un de ces princes disait: « Je distingue facilement 
mes sujets de ceax'de mes voisins séculiers; l'habit des miens 
est déchiré au coude , celui des autres sous le bras. ^ 

Le pape Ganganelli comparait les Italiens au feu , les Fran- 
çais à l'air , les Anglais à l'eau , les Allemands à la terre. L'Al- 
lemand n'est pas aussi souple, aussi gai, aussi spirituel que le 
Français; il n'est pas aussi fi^, aussi capricieux, aussi sec que 
l'Anglais , ni aussi paresseux , aussi bigot et aussi avare que 
ritalien. Il est simple, honnête, modeste, infatigable, solide, 
paisible, sage et plein de valeur. On peut encore aujourd'hui 
lui appliquer ce que Tacite disait de %ts ancêtres : Nulles mor^ 
talium armis aut Jide ante Germanos. 

Nous sommes de si bonnes gens que nous n'avons pas eu un 
seul grand satirique, et le peuple allemand est encore de tous 
les peuples civilisés le meilleur et le plus moral. Si l'on voulait 
comparer les quatre premièi:es nations de l'Europe, aux quatre 



tempéramensj, l'Allemand serait le phlegme.' Les Italiens sont 



' - 17 - 

Fûnaginatioa y les Français Fespril , les Anglais la raison , les 
Allemands la mémoire de FEurope. Dans les colonies > les Es- 
pagnols commencent par bâtir une chapelle et un cloître; les 
Anglais un calMiret^ les Français un fort et une salle de 
danse, et les Allemands commeiicent par défricher les champs.* 
Le rojageur allemand fait a ses compatriotes des reproches 
que nous crojons exagérés; mais en les accusant de lenteur 
et de pesanteur , il répare son impolitAse en les comparant an 
chêne qui met des siècles à s'éleyer , mais qui n'en est que plus 

solide et plus durable. Nous ùous plaisons à croire qu'il j a 
dans le mal qu'il dit de sa nation un peu plus que de la mé- 
disance. « Nulle part^ dit-il^ on ne ti'oure ftutant de vaine gravité 
qu'en Allemagne, surtout chez les employés, de cette gravité 
que Laroche/aucault appelle un mystère 4u corps inventé pour 
eonçrir le défaut de Tesprit* Cependant l'esprit et la bonne plai- 
satiterie n'j sont pas aussi rares qu'on le croit au-dehors. Jean 
de MuUer lui-même a dit : « Lorsque {e vois badiner un Aile» 
mand ^ il me semble voir le grand Haller danser en domino ; * 
et il est fâcheux que nous n'ajons pas de mot pour expri- 
mer ce que les Français appellent un bon mot ; en reyanofae le 
professeur Will a publié une Critique des hons^mots. * 

Le grand défaut des Allemands ^ fruit de leurs divisions, est 
l'absence d'orgueil national, cette profonde humilité, qui leur 
fait si peu présumer d'eux-mêmes, et qui leur inspire un si grand 
respect pour tout ce qui est étranger. Ce défaut d'esprit natio- 
nal a éclaté dans le proverbe allemand : // ne vient pas de bien 
loin {er ist nicht tveit her), qucf. l'on emploie pour exprimer 
le peu de cas qu'on fait de quelqu'un. De là aussi cette humilité 
officielle et rampante dans les relations sociales, qui a rendu la 
langue allemande si riche en formules adulatrices et en super- 

T. m. a 
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Ifttifs àe soumission ^ qu'il est impossible de rendre dans au- 
-cune autre langue. Faut-il s'en étonner? Avant la rëyolution, 
des millions d'Allemands n'ayaient pas de patrie ^ parce qu'il y 
avait trop de pères de la fatrUé Aujourd'hui encore nous avoils 
treote->huit patries y et f expression «i usitée de patrie alhmande, 
^qiie nos écrivains se plaisent à donner à leur mère commune 
ne renferme pas de pléonasme. ^ ' 

Les Allemands du Midi et les Allemands du Nord» 

« L'article cinq de Ja cons^tution de la Burschenschaft por- 
tait : Il j a une Allemagne méridionale et une Allemagne sep^ 
tentrionale, comme il j a di^ns l'homme un côté gauche et un 
côté droit, mais de même que l'homme lui-même est un, et 
n'a qu'un esprit et un cœur, l'Allemagne doit être une et n'a- 
voir qu'un seul et même sentiment. Malheureusement il n'en 
est point ainsi : il j a rivalité entre les- Allemands du Nord et 
.ceux du Midi, et tout récemment encore il s'est élevé entre 
eux une polémique affligeante sur la. question de savoir à qui 
appartient la supériorité. Il j a une sympathie plus intirtne entre 
les peuples d'origine slave qui se sont confondus avec les Ger- 
mains, et les Allemands en général, qu'entre les Allemands du 
Midi et leurs frères du Nord. Vienne diffère autant de Berlin 
et de Hambourg , que Paris de Londres. 

« Le Nord, commence dès qu'on a dépassé Gassel et Nurem- 
berg. Cassel est comme une ville italienne en comparaison de 
Hambourg. La forêt de Thuringe sépare l'Allemagne septen- 
trionale de celle du midi. La première est un pajs littoral et 
par conséquent destinée .au commerce ; la seconde, éloignée 
de la mer ,. est plus propre à l'agriculture et à l'industrie. Les 
embouchures de leurs fleuves, leurs ports, entraînent les Aile- 
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tnands du nord dans les pajs étrangers; letir patrie est là où 
ils trouvent ce qu'une terre ingrate leur refuse chez eux. Les 
Allemands du midi sont plus attacher aux lieux qui les ont 
TUS naître y et où un sol fertile les récompense de leurs tra<* 
yauz. Ceux-là y courant après^la fortune^ sont plus souples > 
plus fins, plus présomptueux et d*un commerce moins sûr; 
ceox-ci ont plus de caractère ^ parce qu'ils restent chez eux 
et qu'ils dépendent moins des autres. Dans le Nord , où la tem- 
pérature est plus froide et la nature dépourvue de grâces et de 
beauté 9 les peuples ont moins d'imagination, de sentiment et 
de génie ; ils sont pli)s sensés , plus graves et plus réflé;^ 
chis , plus entreprenants et plus sobres que les peuples du Midi 
que la nature a plus favorisés ; mais ces favoris de la 
nature sont portés à la légèreté, à la paresse et à la sensualités 
Dans le Nord, on trouve encore les formes athlétiques , les 
jeux bleus et les cheveux blonds, que Tacite donne à ses Ger^ 
mains. Dans le Midi, les femmes sont plus belles. L'Allemand 
du Midi a plus d'âme et de sensibilité que celui du Nord , mais 
sa langue est plus dure. La différence de nourriture se joint à 
la différence du climat^ pour en mettre Une si grande entre 
les caractères. Les peuples du Nord se nourrissent de mets plus 
lourds, de pommes de terre, de beurre et de fromage, et ne 
boivent ordinairement que de la bierre et de l'eau-de-vie* Dans 
le Midi, la table est plus délicate et plus variée, et le vin y 
est habituel. Aussi j a-t41 plus de génie, de bonhommie, d^hos« 
pitalité et de gaité que dans le Nord, et bien qu^en général il 
j ait plus de lumière chez les Allemands du Nord^ parce 
qu'ils ont plus tôt secoué le joug de la hiérarchie romaine, les 
héros de la littérature (Wieland, Gcethe, Schiller) appar* 
tiennent au Midi par la naissance ; mais dans le Nord il j a 
plus de gens du métier. * W. 
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CHANSONS NATIONALES DE L'ALLEMAGNE. 

Nec tant voeet ilioêt quant virtutis concentus videntur. 

Tagitos. • Germ. III. 

L'Allemand a des chants nafionanx , le Français n'en pos* 
séde pas. Sans chercher la caus» première de ce phénomène , 
nous nous bornerons à sig^naler celles qui empêchent immédia- 
tement que nous ajons des chansons nationales. 

La langue française n'est pas la langue de toute la France. 
Elle n'est pas plus la langue du peuple de certaines provinces ^ 
qu'elle n'était celle du peuple de Berlin , au tems de Frédéric. 
La langue française n'est pas celte des Alsaciens ^ des Bretons y 
des Languedociens , des Provençaux y d'une partie des Dauphi- 
nois et des Auvergnats; chez ces peuples elle n'est en usage que 
dans la bonne société y parmi les gens comme il faut ; leurs 
chansons nationales ne sont que des chansons provinciales. 

Peut-^on dire qu'une chanson est nationale , parce qu'elle est 
répétée dans nos salons, aussi long -tems que l'opéra ou le 
mélodrame , dont elle fait partie , attire la foule dans nos 
théâtres ? Une chanson est-elle nationale , parce qu'elle court 
les rues et que les orgues en font entendre l'air dans tous les 
carrefours? Qa'j a-t-il de national dans la chanson où nous 
nous moquons de Marlborough, parce qu'il nous a battus ? 
dans le Roi Dagohert , Fanfan la Tulipe, Robin des bois, et 
même dans Guernadier, puisque tu nû quittes, etc*, quoique l'on 
ait vendu So^ooo exemplaires de cette dernière sur les places 
de Paris y dans une seule semaine ? A l'exception de trois 
ou -quatre 9 nos prétendus chants patriotiques , viennent malheu- 
reusement à l'appui de cette assertion j que chacun eu France , 
place la patrie dans son parti; presque tous ne renferment 
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que réloge outré de oertaines opinions et des épigrammes contre 
ceux qoi marchent sons certaines bannières et serrent d'autres 

bommes. Elles sont tontes de ciroonstance, et font fureur jus- 

■ 

qu'à ce que de nonreanz érénemens fassent oublier et les hé^ 
ros et les couplets. Peut«-ii en être autrement ? Gomme nation , 
nous ayons reçu au jour le jour. 11 ne serait pas difficile de 
citer plusieurs rimenrs , qui ont fait tour-à*tour des chansons 
nationales en l'honneur de la république y de Napoléon ^ des 
Bourbons , et qui , peut-être , oût fini par des cantiques i l'u- 
sage dés Jésuites. N'en déplaise à nos chansonniers qui yisent 
an titre de populaires , ils le perdront quand d'autres partis et 
d'autres refrains seront a la mode. 

4 

Tous les patois allemands appattiennent à la même langue; 
un chant du Nord peut être entendu et répété dans le Midi de 
l'Allemagne. Les chansons écrites dans le dialecte littéraire sont 
comprises par le peuple aussi facilement que les cantiques de 
Luther. Il n'est pas besoin d'ayoir fréquenté les écoles de mu- 
sique , pour apprendre ces airs qui sont en général d'une grande 
simplicité; il n^est pas nécessaire d'être archéologue ou litté- 
rateur consommé pour deyiner les allégories de ces petits 
poèmes. L'esprit de parti n'inspire point ces poètes; ils chantent 
des héros yénérés dans toute l'Allemagne, la patrie , la liberté, 
les yertus caractéristiques de l'Allemand. L'épigramme, Téqui* 
roque indécent sont bannis de leurs couplets, et les hommes 
de toutes les opinions peuyent répéter en chœur ces chants 
yrahnent patriotiques. • 

L'aptitude des Allemands pour le chant, doit encore concou'^ 
rir à rendre populaires un très- grand nombre de chansons^ 
Les Allemands chantent, tandis que les Français crient. C'est 
un fait que chacun peut yérifier en Suisse et en Alsace , là où 
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Foti passe alternativement d'an village fnMioais dans un villago 
allemand. 

Le chant qi|i les distrait dans leurs travaux f se mêle encore 
à leurs jeux. Dans leurs vojrages pédestres ^ les étudians et 
les compq gnons oublient les fatigues de la roule ^ lorsqu'îla 
chantent^ en marchant au pas^ quelques-unes des chansons^ 
dont les sujets sont appropriés aux circonstances dans lesquelles 
ils se trouvent: les plaisirs et les peines du vojâge, le départ^ 
le retour , le matin ^ le soir ^ la nilit , les forets , les mon^ 
tagnes^ etc., etc. De graves docteurs et professeurs aiment à 
répéter 9 comme ufie douce réminiscence , les Tieilles chansons 
du tems de leurs études. Les Allemands ne chantent pas pour 
s'étourdir 9 pour crier, pour faire admirer leur belle- voix ou 
leur science musicale; mais pour peindre l'état de leur âme^ 
pour manifester leurs regrets et leurs espérances , mettre en 
harmonie leurs cœurs aussi bien que letir» voix , exprimer des . 
sentimens généreux et s'exciter mutuellement à les prendra 
pour guides dans la pratique de la vie. Ils oonsidéreni le 
ehânl comme un mojen d'élever l'âme et de réunir les hommes, 
dès-lors il est pour eux une chose sérieuse On jugera de l^'io^^ 
portance qu'ils j attachent, diaprés les préfaces qui accom»- 
pagnent quelques-unes de leurs nombreux recueils ; je dis nom-^ 
breux, car j'en ai parcouru 5o publiés depuis i8i5 seulement* 

Voici comment s'exprime l'aUteur d'un recueil, intitulé : 
Chansonnier allemand à l'usage des universités y Stoutgart y 
i8^3. Q^ Un tel recueil étant offert à notre jeunesse rassemblée dan» 
les universités, doit être un extrait de tout ce qui compose notre 
trésor en ce genre, et réunir dans un ordre convenable ce que 
i'es^prit et la vie de notre nation présentent de plus caractérisa 
tique et expriment le plus rénergiquement. Pour atteindre ce 
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Irat^ il doit être, dans- rensemble aussi bien que dans les dé>* 
tailsy l'image fidéJe de cette vie de la jeunesse que dirige l'idée 
sublime du perfecliaimement humain et national. Et pour nous 
serrir des paroles de Texcellent Nsegeli : il doit ^tre comme un 
mircûrydans lequel se réfléchissent de miUe manières , les sen- 
timens éleyés et les nobles pensées de la jeunesse» * 

Ce recueil ^ qui contient 3oo pièces , est divisé en deux 
grandes dasses : les chants patriotiques et les -chants nationaux. 
La première comprend les chants panégyriques y de liberté , de 
guerre, de fêtes héroïques , etc., etc. La deuxième renferme 
les chants de gymnastique ( TumUedir)^ de banquets, d'enfans, 
de yqjage , "de ohasse , d'amour , etc. 

Le petit recueil intitulé: Lieder zur Fcerderung des sitt lichen, 
riistigen und frœMkhen Lehens der deulschen Jugend. HerauS'^ 
gegeben çon JD, F* i{zi7i^«y Leipsic, i8i{6, renferme, sous un 
f<»mat très-commode y lôo pièces arec les airs notés. «(Plusieurs 
fois , dit réditeur daos sa préface, on a tenté de déyelopper 
la moralité au mojren des chants religieux ; mais le respect, 
que l'on doit a la religion et à l'église, exige qu'un vecneil 
de chants noondains ne pàaètre pas trop dans leur domaine. Je 
suis oonvaiactt qu'un grand nombre de chants , qui ne seraient 
qu'une prédication ^continuelle, produiraient peu d'effet^ tandis 
que cheK la jeunesse, le déreloppement des. forces au moral 
et au physique , doit produire le libre mouvement d'une yie 
pure et active. La mollesse et le poison du raffinement étouffent 
tous les germes du bioi , dessèchent le tronc jusque dans la 
moelle ^'flétrissent sa beauté, son éclat et sa vie. Au contraire, 
celui qui s'endureit éo$ la jeunesse, s'accoutume aux priva- 
tions et met à l'épreuve son courage et sa fofte , celui-là saurA 
le mieux imposer un frein à ses passions, et lorsqu'il sera arrivé 
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k la plénitude dé la virilité , il poima mimix tpa^n antre êerm 

4 

son piinoe^ sa patrie et ses ooiioitojens« Ainsi la moralité et 
l'énergie marchent en se tenant par la main ; sealement on ne 
peut pas en conclare^ qu'elles doivent nécessairement exercer 
leur influence sur chaque individu > car la faiblesse^ les acci- 
dens, les maladies ^ çto«, etc.^ sont des obstacles dont l'homme 

p'est pas responsable Le développement de cette énergie , 

qui perd tout son mérite , si elle n'est accompagnée de la cul- 
ture scientifique et des connaissances convenables , sera surtout 
favorisé par les ,chan|^ patriotiques^ guerriers et gjmnastiques. 
%? Parce qu'on ne saurait trop tôt inspirer à la jeunesse l'a- 
mour pour la patrie et le prince. 9^ Parce que l'enfant et le 
jeune homme entendent raconter, avec un vif intérêt, les aven- 
tures de guerre et les actions héroïques 9 dont les chants mili- 
taires offrent des peintures énergiques^ 3° Parce que les chants 
gjmnastiques ont surtout la propriété de faire développer un 
naturel plein de vie, de force et de gaité. Ils conviennent 
surtout i la jeunesse, dont ils émeuvent le sentiment, pénètrent 
le cœur, excitent la volonté et l'action...... Le vojagenr peut 

chanter des chansons de guerre > ou d'autres chants sur des 
airs de marche , car qui voudrait s'astreindre à ne répéter que 
ceux où il est question de vojage ? . . . . Quelques chansons i 

boire conviennent aussi, parce qu'elles contribuent à augmen- 
ter la gaité > et ne sont point opposées au but de ce recueil. 
Les impressions que reçoit la jeunesse étant les plus vives, nous 
avons choisi des chants, qui portent a la gaité et à la joie , 
sans fournir aucun aliment a la licentieuse et impudente sen- 
sualité J^offre mon essai aux instituteurs , qui, même hors 

des heures d'étude, ont vraiment à cœur la bonne conduite 
de leurs élèves $ je l'of&e à la jeunesse allemande, qui préfère 
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les jeoz oà re$piro I» pAUf les dianta ^oergiquM et les mœare 
ansmandes y à U mollesse, aa relaohetnenty à Tesprit des tré- 
teaux , aux minauderies et aux folies de la mode * 

Afin de mieux faire connaître le caractère des chansons de 
FAllemag^nei nous allons essayer. d'en traduire un certain nombre 
de chaque genre; essayer, disons-nous, car rien ne perd plus 
dans une traduction, que ces petits poèmes, dont le principal 
mérite conuste quelquefois dans le retour de certaines idées 
exprimées par des mots imitatifs ou consonnans. Comment 
traduire ces chansons d'étudians et de gymnastique [Turnlieder) 
qui renferment un si grand nombre de mots techniques, dont 
notre langue n'oflVe aucun équivalent? 

CHANTS PANEGYRIQUES. 
Notre patrie, 

G>nnaissez-Tons ce beau pays qu'embellît encore une ver- 
doyante couronne de chênes? ce pays où sur de douces col- 
fines, la grappe mi\rit aux rayons du soleil? {Chœur.) Ce beau 
pays nous est connu, c'est la patrie allemande, 

G>nnaissez-vous le pays exempt de fourberie, où la parole 
de l'homme a quelque prix encore? le bon pays où l'amour 
et la fidélité calment les douleurs de cette vie terrestre ? ( Ch. ) 
Ce bon pays nous est connu, c'est la patrie allemande. 

Connaissez-vous le pays où la moralité habile un cercle 
d'hommes joyeux? le pays sacré où la foi non profanée régne 
encore? {Ch.) Ce pays sacré nous est connu; oui, c'est notre 
patrie. 

Sois heureux ! o pays grand et majestueux plus que tous les 
autres sur le globe ! Comme elle prospère bien dans ton sein , 
cette belle association formée par la liberté! {Ch.) C'est poar- 
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quoi nous youlons 4« confcaci^ tiotre aincNir> et être dignes 
de ta gloire. (Leonhard W^daroR.) 

Z« /VuTi^ AUemanà. 

Jeune Allemand , tu es pieux et bon^ tu as le parfait et solide 
courage de rAllemand^ ton cœur est pur et rempli d'innocence^ 
tu méprises la rancune amère! 

Qui enflamme ainsi ton visage? pourquoi tes veux étincel- 
lent-ils d'une brillante lumière? qui pousse ton esprit aux com- 
bats ? C'est l'esprit hardi de TAlIemand ! 

Qui nous unit dans les pajs lointains d'un lien étroit et in- 
dissoluble? qu'est-ce qui habite dans le cœur? C'est l'esprit 
fraternel de l'Allemand! 

Pourquoi ton œil brillant devient-il si doux , lorsque tu con- 
temples l'image de l'innocence? qui te fait ensuite baisser le re- 
gard? C'est l'esprit chaste de l'Allemand! 

Qui te fait tenir à ton Dieu? qui t'apprend à supporter la 
moquerie ? qui donne l'avantage à la patrie ? Cest l'esprit pieux 
de l'Allemand ! 

Tu es un jeune Allemand avec les vertus allemandes, alor» 
ton esprit s'élèvera vers Dieu, comme l'esprit allemand glorifié! 

CHANTS DE LIBERTÉ. 
Que nous reste-^t^ilP 
Que nous. re6te-t»il , si les colonnes de l'Allemagne se brisent, 
si la Toix de Dieu est trompeuse, si les blessures de l'bumanîté 
ne sont pas vengées ^ si la plus sainte confiance est vaine, si, 
semblable à l'éclair, la jeunesse assaille en vain le cachot de la 
patrie, et que la vertu Spartiate du peuple entasse inutilement 
cadavres sur cadavres? 
Que nous reste-t-il, si, malgré dos droits, nous ne poa¥Wi& 
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que grincer des dents contre la fortnne infidèle , landif que le» 
serriles bourreaux du tjran assassinent dans le temple de la 
liberté ? que nous reste-t*il y si notre sang fume en vain sur le 
tombeau de la patrie^ et que l'étoile de la liber té, l'étoile dé 
notre vie disparait du ciel de TAllemagne? 

Que nous rest6-t*il?.Ne parlez pas des sources de la science^ 
ni des rites pacifiques des arts. Pour les serfs il n'j a point de 
soleil 9 et les arts reulent une patrie! La yoix des Dieux se perd 
au milieu des lamentations de l'esclavage , et Homère n'aurait 
jamais cbanté^ si la Grèce n'avait été libre! 

Que nous reste-t-il ? une soumission cbrétienne où les timides 
larmes du patient tombent comme la rosée? Dois<*je moi-même 
briser l'autel que je me suis élevé dans le cœur? Dois<-je voir 
le doigt de Dieu la où les anges de Tbumanité crient veogcance? 
Lorsque les démons furieux étendent leur empire^ l'enfer seul 
peut triompber! 

Ne nous reste-t*il rien? Les bons anges fuient-ils tous en dé- 
tournant le visage? La tige des fleurs de l'espérance se brise- 
t-elle^ parce que la palme de la victoire est brisée? Dans cette 
dernière nécessité^ le bras ne peut^il saisir aucune croix de salut? 
Devons-nous seulement désespérer et gémir ^ n'j a-t«il de liberté 
que dans la mort ? 

Cependant y nous le vojons dans l'élan de notre jeunesse^ 
dans l'héroïsme du peuple entier y oui ! il y a encore une vertu 
allemande, qui, toute puissante, un jour brisera les chaînes^ 
quoique la tyrannie , maîtresse des portiques , force déjà le 
temple de la liberté. Peuple allemand , tu pourras tomber^ 
mais tu ne peux succomber! 

L'espérance vit encore , cette étincelle descendue du del I 
Courage I en avant contre la fortune trompeuse I H y avait une 
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étoile I elle est inainteiuint abaissée , mais tiouA la reyerrons 
demain. C'était une étoile I les étoiles sont fixes l C'était l'étoile 
<le la liberté! laissez dissiper ces nuages sanglants, elle est sous 
la garde du Seigneur! 

L'enfer menace et rugit en yain, le tjran ^'atteint pas si haut, 
et ne peut dérober au ciel aucune étoile. Notre étoile se lève ! 
quoique cette jeunesse jojeuse reçoive la mort^ il n'jr a point 
de mort pour la volonté , et le rouge héroïque du sang alle- 
mand se réjouit de l'aurore de la liberté! 

(Kcehner). 

A la liberté, 1773. 

liberté ! lo courtisan ne connaît pas cette pensée, le cliquetis 
des chaînes a pour l'esclavage le son de l'argent, ses gênons 
plient, son âme se courbe, il présente au joug son col afïàibli. 

Nous, nous, liberté! pensée sublime et lumière de l'âme! 
liberté! nous te sentons, toi, parole, force et récompense de 
Dieu ! oh ! remplis encore le cœur des héros ! 

Ton nectar a coulé pour ceux dont les tombeaux étonneront 
encore la postérité, qu'il coule aussi pour nous et nous en- 
flamme! Vois! dans les mains de l'Allemand esclave l'acier se 
rouille, la harpe est énervée ! 

La harpe de la liberté est la harpe de la patrie ! qui touche 
la harpe de la liberté est 'semblable à l'ouragan nocturne pré- 
curseur des tempêtes! Appel des combats, retentis comme la 
foudre ! glaives volez avec l'envojé de Dieu ! 

Le glaive de la liberté est le glaive tiré pour la patrie! 
Qui élevé le glaive de la liberté, lance dans le tumulte des 
combats des flammes semblables à l'éclair des orages de la 
nuit! Tjran tombe de ton trône! 

O noms, noms solenneb comme un chant de triomphe! 
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Tell! Hermannl KJopstockl Bru tas! Timol^n I o tous à qui 

Dieu donna une âme libre ^ soyez grayés en traits de llamnM 

dans les cœurs d'airain! 

(F. L. Stolbbrg). 

CHAPrrS DE GUERRE. 

VappeL 

Allons mon peuple ! la fdmëe annonce la flamme , la lumière 
de la liberté commence à poindre dans le Nord ; tu dois plon-« 
ger Facier dans les cœurs de Fenntemi. Allons mon peuple 1 
la famée annonce la flamme 5 la moisson est mûre, faucheurs 
n'hésitez plus! le salât n'est qae dans le giaiye; enfonce les 
lances dans ton cœnr fidèle , t\ fraye une route à la liberté ! 
laye la terre , purifie ayec ton sang le sol de l'Allemagne! 

Ce n'est point une gaerre dans l'intérêt des coaronnes, c'est 
une croisade^ c'est une guerre sacrée : droits, mœors, yertas, 
foi et conscience, la main du rayis^eur a tout arraché de ton 
cœur: sauye-les par le triomphe de ta liberté! les yieillards 
te crient en gémissant: réveille ^ toi/ les raines des chaumières 

m 

appellent les malédictions sur la bande de yoleurs ! Ce sanc- 
tuaire profané crie yengeance,' l'assassinat des fiis demande du 
sang. 

Brise les socs! laisse tomber le burin, laisse la lyre en si* 
lence et la nayette en repos ! Abandonne tes palais et tes 
portiques : que tes étendarts se déploient deyant lui , il yeut 
yoir son peuple sous les armes ! Tu dois éleyer un grand 
autel à l'aurore de ta liberté 5 tu dois en tailler les pierres 
ayec ton glaiye, car les fondements du temple reposent sur 
la cendre des héros? 

Filles que pleurez- yous? pourquoi gémissez -yous femmes 
pour qui le Seigneur n'a pas acéré de glaiye ; si pleins d'en- 
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thousiattBc nOtt» tkom précîpiton$ cotitre les raigs de vos 
ai¥is6enrsV vous pleurez sans-doute parce q«e tous êtes privées 
de la volupté des combats? Vous pouVcz avec joie, vous appro- 
cher des autels de Dieu! il vous a douées d'une tendre sollici-» 
tude pour soigner les blessures; dans vos ferventes prières, il 
TOUS a accordé la belle et pare victoire de la piété! 

Pries dooe afin que l'antique force se réveille, et que aous 
sojons encore l'ancien peuple de la victoire! Ëyoquez les mar- 
tyrs de la sainte cause allemande, comme des esprits vengeurs^ 
eomme les anges protecteurs de cette juste guerre! Louise, vol- 
tige autour de nos drapeaux et répand tes bénédictions! £sprit 
de notre Ferdinand ouvre la marche ! et vous toutes , ombres 
héroïques des Germains > avec nous, suivez avec nous l'essor de 
nos étendartsi 

. Le ciel nous aide, l'enfer doit nous céder! Allons, peuple 
vaillant! allons, la liberté t'appelle; allons, ton cœur palpite avec 
force, tes chépes croissent et s'élèvent, que t'inquietes-tu des 
collines qui côuvre(it tes cadavres ? . . . . Arbore l'étendart de U 
liberté!... Mais mon peuple, alors que la fortune t'aura cou-" 
ronné de cWe aréole triomphale qui brillait sur tes ancêtres^ 
n'oublie pas les braves qui seront tombés et décore aussi nos< 
urnes d'un^ ^uronne de chêne I (Kœener.) 

î 
. ^ Chant des chasseurs noirs. 

I 

Aux armes! aux armes! l'esprit de vengeance l'exige^ allons! 
peuple allemand, à la guerre! aux armes! aux armes! nos dra- 
peaux s'élèvent et flottent, ils nous conduisent à la victoire. 

La troupe est petite, mais grande est la confiance dans le 
Dieu justç ! là où Be$ anges élèvent des forts , tout l'art de 
l'enfer n'est qu'un jeu. 
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Point de pardon 1 ne peove^yous lerer le glaire? tuez saut 
crainte; yendons cher le dern&or aooffle de vie! la mort rend 
tout libre. r- 

Dans nos sombres habits de vengeance ^ nous portons encore 
le deuil du courage mort; cependant si Ton vous demande ce 
que signifie ce rouge? c'est le jiang de l'esclave! 

Ëofin avec l'aide de Dieu, l'étoile do la paix s'élèvera sur les 
cadavres de l'ennemi; alors sar les rives afïranchies du Rhin 
nous planterons le signe blanc delà victoire. 

(KCERKEB.) 

\ 

t * ■ 

Chant du glaive. 

Glaive suspendu à ma gauche i que veut ton brillant éclat? 
ton gracieux regard fait ma joie! Hutrah! Harrah! Hbrrah! 

Un brave e«valier me porte ^ c'est pourquoi je suis si écla« 
tant. Je suis la défaise de l'homme libre, c'est ce qui réjouit 
le glaive* Hurrah I . 

Bonne épée^. je suis libre et je te chéris de tout mpn cceur^ 
comme si tu m'étais promise pour épouse. Hurrah ! 

Je t'ai dévoué ma brillante vie de fe^; ha ! spjans unis! quand 
prendras-tu ton épouse? Hurrah I 

Déjà la troiapette sonne en fête ppur la rose matinée qui suc-- 
cède à la nuit des noces, lorsque le canon grpndçra je prendrai 
ma bien-aimée. Hurrah! 

O délicieux embrassements! j'attends avec désir. Viens, prend- 
moi, cher époux, ma petite couronne est à toi. Hurrah! 

Quel diquetis fais-tu entendre dans . le fourreau, elle - est 
brujante ta joie qui éclate dans les ùroudhes combats.? moa 
épée, que veut ton cliquetis? Hurrah! 

Je m'agite daiis le fourreau, je soupire pour les -combats i où 
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èùneèle ma joie farouche; cavalier roilà ponr^oi \é fais ainsi 
QOtendre mon cliqnetiSé Hurrahl 

Reste pourtant dans ton «étroite chaMibre. Qae reax-tu ici ma 
bien-aimée? reste encore tranquille dans ta petite chambre^ 
reste^ bientôt je te prendrai. Harrah I 

Ne me fais pas attendre long^tems!... OI beau jardin d'a<^ 
monr, rouge de sang , rempli de petites roses et de morts épa* 
nouies! Hurrab! 

Viens donc hors du fourreau^ toi qui réjouis Fœil du cheralier I 
sors> mon épée, sors! que je te conduise dans la maison pater- 
nelle. Hurrah! 

1 

Ah ! qu'il est beau d'être en liberté aîi milieu de cette pompa 
nuptiale! Semblable à une épousée^ l'acier éclatant brille aux 
rajons du soleiL Hurrah! 

Allons 9 braves guerriers^ allons > chei^ers allemands! vôtre 
•cœur ne se réchauffè-t-il pas? saisissez votre bien-aiméel Hurrah I 

Qu'elle brille d'abord secrètement à la gauche ^ mais qu'à la 
droite Dieu bénisse ostensiblement la fiancée. Hurrah ! 

Maintenant pressez contre votre bouche les lèvres acérées de 
cette épouse chérie. Maudit soit celui qui l'abandonne ! Hurrah ! 

Que la bien-aimée chante avec joie! que de brillantes étincelles 
jaillissent! La matinée des noces commence a poindre! Hurrah ^ 
épouse de fer, Hurrah! 

(Kœrnkb. Composé le 26 août I8l3 , quelques lienres ttYêAt sa mort) 

Prière pendant le combat. 

Père! je t'invoques ! l'artillerie rugissante m'enveloppe de fumée, 
je suis agité par les éclairs qu'elle vomit, conducteur des combats 
je tf invoques, père, guide-moi! 

Père guide-moi! guide-moi i la victoire ou i la mort; Seigneur 
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je me soumets à tes ordres ^ Seigneur^ condais-moi selon ta vo« 
Ion té y Dieu y |e te reconnais! 

DieUy je te reconnais^ ^ns le bruissement automnal des feuilles 
comme dans la tempête des combats , source de miséricorde je 
te reconnais! Père, bénis-moi! 

Père, bénis-moi! je remets ma vie entre tes mains , tu peux 
la reprendre y tu l'as donnée; pour la vie ou pour la mort y bénis- 
moi. Père, je fhonore! 

Père 9 je t'honore! Ce n'est point ici un combat pour les biens 
de la ter^e, ce qu'il j a de plus saint nous le défendons avec le 
glaiye; soit que je tombe ou que je triomphe^ je t'honore. Dieu^ 
je m'abandonne i toi! 

Dieu^ je m'abandonne à toi! soit que le tonnerre de la mort 
me salue, soit que mes veines ouvertes laissent couler moii sang , 
à toi y mon Dieu, à toi je m'abandonne! Père je l'invoque! 

(Kœrnea.) 

Pourquoi prend'il les armes F 

Je prends les armes pour ma foi, pour le plus précieux des 
biens; l'ennemi a juré par le démon de nous ravir l'autel du 
sauveur. 

Je prends les armes pour la vie éternelle , pour la liberté et 
nos antiques droits; l'homme doit se relever plein d'une force 
nouvelle, il fut trop long-tems esclave! 

Je prends les armes pour des biens célestes et non pour la 
gloire ou le salaire d'un prince ; un homme libre est né gardien 
de toute chose sainte. 

Je prends les armes pour la gloire de l'Allemagne, l'ancien 
théâtre des tems héroïques; que les chants et Tamour reviennent 
sous l'ombrage de nos chênes ! 

T. ///. 3 
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Je prends les armes ayec des paysans libres et des tribus de 
citoyens honorables: que yotre deuil vous appelle aux combats» 
jusqu'au retour des anciens tems. 

Je prends les armes , là où mille braves sont tombés comme 
citoyens d'nn meilleur monde; si l'ange de la mort me fait signe^ 
je suis ici Seigneur ! je prends les armes ! 

(Max. de Schehkendokf.) 

JJapptl de la liberté- 

Le Dieu qui a créé le fer, ne voulait point d'esclaves; c'est 
pourquoi il a mis dans les mains de l'homme la lance , le sabre 
et l'épée. Il Fa doué du courage audacieux , du courroux des 
libres discours ^ afin qu'il soutint le combat jusqu'au sang, jusqu'à 
la mort! 

Nous voulons observer fidèlement ce que Dieu a voulu , et 
n'être jamais à la solde des tyrans pour fendre le crâne de 
l'homme ; celui qui combat pour la vanité et la honte , nous le 
taillons en pièce ; il ne doit pas en pays allemand partager l'hé- 
ritage des Allemands. 

O Allemagne^ patrie sacrée , ô amour et fidélité allemande! 
pays sublime 9 beau pays, nous te jurons de nouveau de chasser 
les fripons et les esclaves ; qu'ils soient la pâture des corneilles 
et des corbeaux! Nous tirons l'épée pour la bataille d'Hermann, 
nous voulons obtenir vengeance! 

Faites gronder ce qui peut gronder et lancer de brillantes 
flammes! Vous tous Allemands, chaque homme et tous ensemble 
pour la patrie! Elevez vos cœurs et vos mains; criez tous, il est 
un terme à Vesclaçage. 

Faites retentir ce qui peut retentir : les tambours et les trorn^ 
peltes! nous voulons tous aujourd'hui rougir le fer avec le sang. 
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avec le sang de Pennenn, le sang des Français; 6 jour délicieux 
de la rengeaùce ; qu'il sera beau pour tous les Allemands ! U 
s'agit de la grande cause! 

Arborez ce qui doit s'arborer ^ les étendarts et les enseignes! 
nous Toulons tous aujourd'hui nous déyouer à la mort des héros. 
Noble drapeau de la victoire roltige devant ces lignes courageuses! 
triomphons ici ou mourrons de la douce mort des hommes 
libres! (Aekdt.) 

CHANTS DE FETE. 
1816. 

Si une ombre descendait aujourd'hui 9 celle d'un héros et 
d'un chantre telle que l'ombre de celui qui dans la guerre sacrée 
tomba sur le champ de victoire ; elle ferait retentir en Allemagne 
un chant acéré comme le tranchant du glaive 9 non tel que je le 
redis ici , non ! mais plein d'une énergie céleste et semblable au 
tonnerre. 

On parlait autrefois de cris de féte^ et d'une mer de feu. Ehl 
qui sait maintenant ce que signifie cette grande fête? Nous, 
ombres héroïques excitées par un saint zélé, nous devons donc 
descendre et vous montrer nos plaies , afin que vous y mettiez 
le doigt. 

Princes! sojez d'abord interrogés: oubliez -vous ce jour de 
bataille dans lequel à genou vous rendiez hommage à la toute- 
puissance? Si les peuples ont effacé votre honte^ si vous avez 
éprouvé leur fidélité , c'est à vous à ne pas les bercer d'un vain 
espoir, à effectuer maintenant ce qui leur est promis. 

Peuples, qui avez tant souffert, oubliez -vous aussi ce jour 
brûlant? Gomment se fait-il que vous n'obteniez aucun avantage 
par la conquête de ce qu'il jr a de plus précieux ? Vous avez écrasé 
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les bordes étrangères^ mais à l'intérieur tout est resté dans les 
ténèbres y et vous ne serez pas libres si vous n'établissez solide- 
ment la justice. 

Sages! qui roulez tout savoir ^ doit on tous dire combien 
les simples et les innocents ont pajé de sang pour des droits 
évidents ? Pensez-vous qu^au milieu de ce feu dévorant ^ un 
pbénix renaisse seulement pour couver les œufs que vous aurez 
placés dessous? 

Ministres et Marécbaux! vous dont une éloile terne décore la 
froide poitrine^ vous, qui jusqu'à ce jour n'avez rien connu des 
combats sous les remparts de Leipzig , écoutez! Dieu a tenu là 
une audience solennelle! mais vous n'entendez pas ce que^'e dis, 
vous ne crojez pas à la voix des esprits. 

J'ai cbanté ce que j'ai du et je reprends mon essor; ce qui 
a importuné mes regards ^ je l'annonce au cbœur des bien-beu- 
reux: je ne puis louer ni condamner^ tout a un aspect désolant; 
pourtant je vois des jeux pleine de' flammes, et j'entends des 
cœurs qui palpitent avec force. ' * (Uhland.) 

CHANTS A LA LOUANGE DES HÉROS. 

Hermann, 

Je te chante Hermann, sauveur du peuple; semblable à la 
foudre de Dieu, tu as frappé l'ennemi de la Germanie, tu as 
délivré le sol allemand de la servitude et effacé sa honte , en 
même tems que tu as brisé les insolentes entraves du tjran. 

Je te célèbre, puissant guerrier de Dieu! je te chante, pieux 
et noble vainqueur! toi, le héros le plus pur de notre nation! 
la liberté de l'Allemagne, l'unité de l'Allemagne, les mœurs," la 
force et la pureté antiques, t'invoqueront dans les champs en- 
sanglantés. 
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Pour ta patrie et ton peu pie , tu as abandonné avec joie ce que 
tu chérissais plus que la vie : ta femme et ton enfant étaient dans 
les fers 9 mais pour sauver la patrie tu as sacrifié ces otages 
chéris. 

Aucun n'a combattu comme toi, aucun n'a autant perdu que 
toi y Hermann y l'ornement de la nation ; ton esprit doit toujours 
nous guider dans la vie ainsi que dans les combats ; tu es grand ^ 
nous te suivons. (K. H. Hoffmann.) 

Charles'le^Grajul, 

Frères 9 il est le roi de notre vin; mais dites-nous? qui doit 
être le roi de nos chants allemands? 

Charles 9 l'empereur Gharles-le-6rand, est digne du prix; ne 
chanta-t-il pas des chants allemands, ne portait-il pas un glaive 
allemand ? 

De la galerie il regardait une fois dans la vallée dlngolheim , 
la neige brillait sur la montagne aux premiers rajons du prin- 
tems. 

Le soleil ne la fondait pas encore; à Rûdesheim seulement elle 
ruisselait des rochers dans le Rhin. 

L'empereur s^en aperçut et sourit: «^ J'entrevpis, dit-il, un 
« grand avantage; là où la neige fond, VOrléanois (i] doit fleurir.^^ 

« Il est fils du soleil et Tami de la montagne; le Rhin lui 
« fera présent de son or. ^ 

L'empereur dit, et des messagers qu'il envoie dans l'étranger, 
apportèrent des ceps sur le territoire allemand. 



(i) Cest d'Orléans que Charles fit venir les premières ceps. A Rudes« 
heim une espèce de raisin est encore appelée orléanois. 
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Us tarent aussi verdoyants que dans l'air de leur patrie; le 
marinier étonné a bû ce parfum des fleurs. 

L'empereur remplit lui-même un verre du premier moùt^ et 
s^écria : « Aux chants allemands convient aussi le vin allemand. * 

Cest pourquoi frères, vive Charles! trinquez fort! qu'il l'en- 
tende dans la tombe ^ ce brave Allemand! 

Oui qu'il vive 9 qu'il vive sur les bords de son beau Rhin! il 
nous donna les chants allemands, il nous donna le vin alle- 
maDd. (A. Schreder.) 

V Ombre de Kœrner. 

Prés de Wœbblin , dans le Mecklembourg , est un chêne 
majestueux et couvert de mousse. U ombrage un tombeau de 
pierre neuf; à minuit une ombre s'élève à la clarté de la lune. 

Elle regarde l'écorce de l'arbre et lit le nom de celui qui 
repose dans ce lieu : elle cherche des mains un glaive qui est 
là suspendu, elle ceint ce glaive. 

De l'une des branches elle détache une Ijrre, et sur le tom- 
beau fait entendre un chant bas et solennel : « Dans le feu de 
la jeunesse, j'étais un fougueux cavalier, jusqu'à ce que j'aie 
trouvé le calme et le repos dans cette sombre deoicure. ^ 

« J'étais un chasseur volontaire dans la farouche cohorte de 
Lutzow, et je touchais aussi la guitarre , mon chant du glaive 
est harmonieux et retentissant. Mes compagnons poursuivent 
leur carrière , et moi , renversé de mon coursier', je repose 



ICI. • 



« Puissiez-vous continuer au loin votre course rapide jusqu'à ce 
que vous atteigniez le but ; les honneurs de la tombe , que j'ai 
reçus de vous, me comblent de joie. Les deux choses qui me 
iurent les plus chères dans la vie, me restent après la mort, 
la Ijrre et le glaive. ^ 
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« Je vois aussi que mon nom est impérissable , il est gravé 
dans le bois d'un cbéne fier et libre. Les plus belles couronnes 
ornent ma sépulture ; à chaque printems une fraîche yapeur 
les rajeunit. • 

« Le chêne s'étend sur ma tête I G)mme la couronne est 
grande ! £lle suffît à mon repos , je ne luttai pas pour la yaine 
gloire; ou a voulu me placer dans le tombeau des princes , 
ah ! laissez - moi reposer au milieu de ces fraîches vapeurs ! * 

(RUCKEHT. ) 

Le çœu du Gymnaste, ( Turner. } 

Je t'ai dévoué mon cœur et mon bras, ô pajs plein d'a- 
mour et de vie^ ô Allemagne, ô ma patrie! 

Mon cœur s'enflamme, il t'est fidèlement attaché! O pajs 
des hommes libres et pieux ^ belle patrie d'Hermann ! 

O pajs riche de gloire où s'éleva Luther , je t'offre mon 
cœur et mon bras pour ta nationalité ! 

Ah ! Dieu ! Fais que le sang de mon jeune cœur entretienne 
une fraîche et jojeuse vie et nourrisse un libre et pieux cou- 
rage! ' 

Fais-moi abquérir la force du cœur et des bras , afin de 
vivre et de mourir pour la sainte patrie! (H. F. Màssmamn.) 

CHANTS DE BANQUET. 

Le Vivat de rétudiani. 

Trinquez! Vive la patrie! Hurrah haut! Sojez fidèles aux 
saintes mœurs de nos pères, et songez aussi à la postérité! 
L'étudiant est libre! 

Trinquez ! Vive ! Hurrah haut ! Celui qui dirige les 

étoiles dans le ciel, tient aussi nos enseignes. L'étudiant est 
libre ! 
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Trinquez ! A Famour des femmes ! Hurrah haut ! Celui qui 
n'Honore pas l'esprit et le caractère de la femme ^ ne cliérU 
point la liberté| ni l'amitié. L'étudiant est libre! 

Trinquez! A la force de l'homme! Hurrah haut! Celui qui 
ne peut chanter , boire , ni lutter {iurnen), l'étudiant le re- 
garde avec pitié. L'étudiant est libre ! 

Trinquez! Aux libres discours! Hurrah haut! Celui qui ne 
connaît, ni ne dit la vérité, est toujours un pauvre hère sans 
honneur. L'étudiant est libre! 

Trinquez ! Aux actions de valeur ! Hurrah haut ! Celui qui 
ne pèse pas les conséquences avec angoisses , se courbe devant 
la prééminence. L'étudiant est libre ! 

Trinquez ! Aux étudians ! Hurrah haut ! Jusqu'à la fin du 
monde 9 et au jugement dernier^ étudians soyez fidèles et chan- 
tez après moi : l'étudiant est libre l 

Venez frères^ buvez joyeusement avec moi^ vojrez comme les 
coupes sont écumantes! Passons une heure à rêver auprès de 
nos verres! L'œil brille , les joues s'enflamment , le chant fait 
entendre des tons vigoureux! Le vin des Dieux nous appelle ^ 
versez ! 

Je veux d'abord saluer l'objet qui veille en silence dans votre 
cœur: que ce verre soit à l'amie, a l'unique, à la bonne! Le 
plus grand bonheur pour le cœur de l'homme, c'est l'amour , 
cette joie divine qui nous élève , trinquez ! 

Un coeur armé dans les combats contre la sévère destinée , 
un cœur libre vaut le prix de l'or ; vous devez le conserver iné- 
branlable } le bonheur de la vie est périssable , à chaque ins- 
tant cueillez -vous donc une fraîche guirlande! Buvez! 

Maintenant les verres sont vides ! Remplissez-les encore ! 
Cette grande et importante santé part du cœur ! Nous 
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sommes tous frères , embrasés d'uue même AafYime. . . Qu'elle 
soit porlée au peuple allemand , afin qu'il soit heureux et 
libre ! (Kœemer.) 

Les Rœmer. (i) 

Allemands^ ne buvez le vin du Rhin que dans les rœmer/ 
Défiez tous les buveurs qui^ dans les plaisirs du printems, n'ont 
jamais vu le soleil dore du Rhin étin celer 'sur le rœmer ver- 
dâtre. 

Vous le savez ^ nos pères buvaient le vin dans les crânes des 
Romains ! Qu'il soit Romain , qu'il soit Français, la tète de ce- 
lui qui vient pour ravir -la liberté doit servir de coupe pour le 
jus des raisins allemands. 

Elevez les rœmer verdàtres! Vive Hermann! Haut! A celui 
qui, prodigue de son propre sang, est digne de la liberté de 
nos généreux ancêtres, à celui qui a compris l'exhortation de 
nos coupes, et n'a jamais courbé sa tête libre. 

Yojez! Après des siècles, le bruit des chaînes s'est fait en- 
tendre de Rome jusqu'ici ^ notre empereur l'a entendu. Mais 
pour sauver l'esprit de la vie, Luther rompit les chaînes ro- 
maines, qiitl ait la première place dans le chant des rœmer I 

Tous ceux qui admettent l'esprit, doivent être sans hésiter 
toujours et toujours protestans contre l'esprit de servitude; il 
doit le confesser librement celui qui boit le vin du Rhin dans 
les rœmer. 



(0 Rœmer, espèce de rerre dont on $e sert en Allemagne pourboire 
le vin du Khin. 11 est grossièrement fait et d'un verre verdâtre; il est d'une 
forme à peu près spKérique et son ouverture est étroite. Sa forme et son 
nom rœmer (romain) tiennent sans doute à cet usage des Germains de 
boire dans le crâne des Romains leurs plus cruels ennemis. 
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Ainsi donc 9 6 Allemands , ne buvez que dans les rœmer ! 
Défiez tous les buveurs qui^ dans les plaisirs du printems y n'ont 

jamais vu le soleil doré du Rhin étinceler sur le rœmer ver- 

dâtre« ( Gcettling. ) 

r 

SUR DIVERS SUJETS. 

DorS; petit enfant, dors ! Le père garde les moutons , la mère 
broutille le petit arbre d'où tombe un petit songe. Dors, 
petit enfant y dors ! 

Dors ^ petit enfant , dors! Les moutons marchent dans le 
ciel: les petites étoiles sont les agnelets, la lune est le petit 
berger. Dors, petit enfant, dors ! 

Dors, petit enfant, dors! Je te donnerai un mouton avec 
une clochette d'or fin, il sera le compagnon de tes jeux. Dors, 
petit enfant, dors ! 

Dors, petit enfant, dors! Ne bêle pas comme un mouton! 
Sinon viendra le petit chien du berger, il mordera mon mé- 
chant petit enfant. Dors, petit enfant, dors! 

Dors , petit enfant , dors ! Va-t-en et garde les moutons ! 
Ya-t-en petit chien noir, n'éveille paft mon petit enfant! Dors,, 
petit enfant , dors ! 

V enfant de la montagne. 

Je suis le jeune pâtre de la montagne, je regarde ^n bas 
sur les châteaux; le soleil darde ici ses premiers rajons et ils 
arrivent plus long - tems jusqu'à moi , je suis l'enfant de la 
montagne ! 

Ici est la maison maternelle du torrent , je le bois frais au 
sortir àt!^ rochers autour desquels il mugit dans sa course fou- 
gueuse , mais je l'atteins avec le bras ; je suis l'enfant de la 
montagne ! 
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La montagne est mon domaine , les tempêtes roulent autour 
d'elle, et rugissent du Nord au Sud y pourtant mon chant 
retentit par-dessus : je suis l'enfant de la montagne ! 

Les éclairs et les tonnerres sont au-dessous de moi , tant je 
suis éleyé dans l'azur ; je les connais et je leur crie : laissez en 
paix ma maison paternelle ! Je suis l'enfant de la montagne*! 

Et lorsque le tocsin se fait entendre, nombre de feux on- 
dojent sur la montagne; je descends alors, je me place dans 
les rangs, je brandis mon glaive et je répète mon chant : je 
suis l'enfant de la montagne! (Uhlànd.) 

Les héros expirans. 

Les glaives de la Germanie se font jour à travers les hordes 
ennemies, les chars retentissent au loin, l'acier brille aux 
rajons de la lune; là étendus sur le champ des cadavres, un 
vieillard et son fils, jeune et beau héros, rendent le dernier 
soupir. 

Le fils. O mon père,' que le glaive m'ait atteint dans la 
force de la jeunesse ! Maintenant ma mère n'ajustera jamais en 
ornement jg boucles de mes cheveux ; en vain ma hien-aimée 
chantera eÀ regardant au loin du haut de la tour. 

Le père, filles gémiront dans le crépuscule du soir, et nous 
verront en songe; console- toi pourtant! Bientôt le chagrin 
amer brisera leurs cœurs fidèles ; alors au banquet d'Hermann, 
l'amante aux boucles d'or te présentera la coupe en souriant 

Le fils. J'avais essajé sur la harpe un hjmne solennel, où je 
chantais l'ampur et les combats des héros de ces tems anciens. 
Ma harpe suspendue et délaissée semble inquiète, lorsque le 
souffle des vents réveille quelque sons. 

Le père. Le palais majestueux du père commun brille aux 
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rajons du soleil , les étoiles se meuvent au-dessous j les tempêtes 

s'éloignent. Là nous serons en paix à la table de nos pères , 

» 

élève et finis' ton chant. 

Le fils. O mon père^ que le glaive m'ait atteint dans la 
force de la jeunesse ! L'image d'une grande action ne brille point 
encore sur mon bouclier; les juges siègent sur un trône élevé 
et redoutable y ils ne m'estimeront pas digne du banquet des 
héros ! 

Le père. Une chose l'emporte sur beaucoup d'actions, et 
ils y ont égard , — c'est la mort héroïque dans le besoin de 
la patrie ! Vois , les ennemis fujent ; regarde en haut , le ciel 
brille, c'est là qu'est notre sentier! (Uhland.) 



Le 



çojrage. 



Allons! semble s'écrier le soleil dans le mondes il s'avance 
plein d'éclat et se promène sur les champs. 

Le torrent ne reste pas immobile, il se précipite brujant et 
jojeux; entends-tu le souffle gaillard du vent, dont le mur- 
mure accompagne la course rapide? 

La lune vojage ça et là, le soleil de bas en ^tut; infati- 
gable il darde ses rajons sur la montagne, et bientôt se plonge 
dans l'océan. 

Et toi homme I Tu restes au logis, ce qui est lointain ne 
f inspire point de désirs ? Sois dispos 5 vojage dans les bois 
et vois l'étranger! 

Qui sait où brillera ton bonheur; va et cherche seulement; 
le soir vient, le matin fuit, marche sur sa trace! 

Laisse les soucis et l'inquiétude! Le ciel est bleu, il y a tou- 
jours alternative de joie et de douleur ; confie - toi seulement 
à la fortune! \ (Tiek.) 
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Le désir, ^ 

Un jeune homme assis au Lord d'une fontaine, tressait une 
guirlande de fleurs , il la yit ensuite ballotée et entraînée sur 
les ondes : comme cette onde, mes jours fuient sans relâche! 
Et ma jeunesse pâlit comme cette couronne sitôt fanée I 

Ne demandez pas pourquoi je suis triste dans Vk^t fleuri de 
la yie! Tout espère et se réjouit , lorsque le printems revient; 
mais ces mille yoix de la nature en réveil n'excitent dans pion 
cœur que de cruels chagrins. 

Que me fait cette joie à laquelle m'invite le beau printems ? 
il en est une seule que je recherche , elle est proche et tou- 
jours éloignée; avec désir j'étends mes bras yers cette ombre 
chérie 9 mais je ne puis l'atteindre et mon cœur est toujours 
inquiet. 

Descends y belle amie^ abandonne ton superbe château^ je 
yeux couvrir ton sein des fleors que fait naître le printems; 
écoute les chants qui retentissent dans les bosquets , et la 
limpide fontaine qui ruisselé ! Une petite hutte est assez vaste 
pour un couple d'amans heureux! (Scrilleb.) \ 

Le courage. 

Le vent mugit ^ la mer écume ! Dans mon cœur le brise- 
ment est encore plus fort 5 frappe , tempête du malheur I Le 
fier courage yent être au-dessus de toi! 

Que les flots s'enflent jusq[a'au ciel, il ne jettera point d'ancre; 
que la foudre retentisse jusque dans les profondeurs de l'enfer , 
son œil libre ne regardera pas obliquement. 

Il s'élance dans les dangers comme l'aigle du soleil sur sa 
proie, il se précipite à la mort avec des joues fraîches et co- 
lorées. 
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Pour la justice et la patrie sa main saisit le fer arec joie , 
pour le lâche et yénal forfait sa yoix sera comme la foudre. 

Son armure est Dieu, et il se rit de la crainte ; liberté! est 
son cri de bataille , car il hait la tyrannie. 

Une telle armure , une telle haine répandent la pâleur de la 
mort sur la face des esclaves ; à sa vue le yisage des tyrans 
blanchit, comme à la clarté vengeresse des éclairs. 

Une telle armure rend fort, une telle haine remplit de moeUe; 
Facier attire les âmes que ne peut briser aucune destinée. 

Oh! Combien est heureux Fhomme qui peut dire en vérité: 
danger, tu es ma fiancée; loyauté, sois moi unie! 

Liberté , tu es ma bannière I Ici tous les braves avec moi f 
Pour la patrie, dans les rangs sanglans de la mort! 

G>mbien est heureux Fhomme qui peut dire en vérité : coa- 
rage, tu es pour moi le soleil; courage, tu es pour moi le vin 
généreux ! 

Le soleil conserve sa lumière , le vin généreux ne vieillit 
pas ; ainsi le vrai courage ne s'éteint pas , ainsi le sang du héros 
ne pâlit jamais* 

Quand le monde s'écroulerait , le courage seul demeurerait 
calme; ouil Que le ciel même tombe, le courage seul sera 
un Dieu avec les Dieux ! ( AaimT.) L. 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



1. C. A. Bœttiger , Ideen zur KunHnvythologie , etc. 
— Idées pour servir à la mythologie dans ses rapports 
avec les arts. Première partie. Généalogie des reli- 
gions de l'antiquité. Introduction à la mythologie 
des Grecs avant Homère. Dresde et Leipsic , 1826. 
425 pages , avec 5 planches gravées en taille douce. 

Par une erreur fatale, beaucoup de personnes , ignorant, 
qu'il j a des yérités , qui ont leur source intarissable dans l'in- 
telligence de l'bomme même, ont cru et croient encore, que 
la religion est quelque chose de purement accidentel , que 
rhomnie peut avoir ou ne pas avoir, et qui dépend entière- 
ment soit de son éducation, soit de la société dans laquelle il 
vit, soit de la direction que le hazard ou la volonté ont fait 
prendre à ses méditations. En considérant la religion sous un 
pareil point de vue , comment expliquer , qu'on n'a pas encore 
trouvé un seul peuple , qui , «quelque abruti qu'il fût , ait été 
absolument dépourvu de toute idée et de toute pratique reli- 
gieuse? Gomment expliquer que l'homme, malgré tous lesefïbrts 
qu'il pourrait faire sur lui-même , est incapable d'éteindre en- 
tièrement au fond de son cœur les sentimens religieux ? Corn- 
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ment expliquer ^ enfin , que celui-là même, qui par une aber- 
ration fatale d'idées , a été conduit à des résultats «ubyer* 
sifs de toute croyance religieuse , a des momens ., où , s'é-* 
leyant au-dessus de tous les doutes du scepticisme, son âme 
se porte, malgré lui, vers le monde mystérieux de l'infint, 
pour j puiser le repos et la consolation dont elle a besoin? 
Non, la religion n'est pas une plante exotique, dont le bazard 
seul , en la refusant à d'autres ^ ait fait don à un certain 
nombre d'hommes $ c'est une plante qui est indigène dans Fin- 
teiligence bumaine, qui y nait spontanément et qu'aucun pou- 
voir du monde ne pourrait eu extirper entièrement 

Le savant auteur du livre que nous annonçons ^ professe 
avec une pleine conviction celte importante vérité , qui est 
d'ailleurs généralement reconnue dans sa patrie. D'ac- 
cord avec M. Benjamin G>nslant (i) , il attribue à l'homme 
un certain sentiment d'une nature particulière, qu'il considère 
comme le principe de toutes les idées religieuses. Il le définit (fi) 
comme une conscience confuse de l'homme, de son rapport 
avec la somme entière des forces et des pouvoirs, qui ne sont 
pas lui-même , et qui sont indépendans de sa volonté. On 
pourrait douter peut-être que^ cette explication de l'origine des 
idées religieuses soit tout-à-fait juste. Car , quoiqu'il soit incon- 
testable , que la contemplation des phénomènes majestueux 
ou terribles de la nature physique, ainsi que des grands mou- 
vemens dans l'histoire des peuples , fait naître en nous des 
sentimens d'une nature tonte particulière, et qui élèvent invo- 
lontairement toute notre âme vers un monde invisible et infini', 



(1) De la Relig. Tom. I. 

(2) Pag. L 
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il fant avouer d'an autre côté, que cette contemplation , pour 
produire un tel effet , suppose que l'homme ait déjà des idées 
religieuses 9 et qu'il ait reconnu, que le monde matériel et les 
éyénemens historiques se trouvent dans un certain rapport avec 
ce monde mystérieux, qui est l'objet de ces sentimens. En gé* 
néral le sentiment est sans spontanéité, et suppose dans tous ses 
mouvemens quelque chose qai l'ait excité, soit une idée, soit 
une impression extérieure. Nous devons en conclure, que le 
sentiment ne peut pas être la source première des idées reli- 
gieases. Le principe générateur de toute religion est la raison, 
la plus sublime des facultés de l'intelligence humaine, ou pour 
mieux dire, cette intelligence même dans son activité la plus 
pure et la plus indépendante. Pour satisfaire à notre nature in- 
tellectuelle , qui 9 pour s'expliquer l'existence et l'ensemble des 
choses finies et accidentelles a besoin de s'arrêter à uiie cause 
première et entièrement indépendante, la raison produit de son 
propre. fonds , et par une activité conforme aux lois auxquelles 
elle est soumise , l'idée d'un être absolu , cause première de 
toutes les existences et de tous les phénomènes, qui , étroite- 
ment liés ensemble par leur rapport mutuel de cause et d'effet , 
s'étendent à l'infini,* sans pouvoir jamais refluer vers leur prin- 
cipe, et par lesquels, par conséquent, Fexistence de l'être ab- 
solu ne peut être modifiée en aucune façon. La contemplation 
de la nature n'est pas la source de cette idée: comment, en 
effet , une nature qui dans tous ses phénomènes s'annonce 
comme dépendante et accidentelle , pourrait-ellë nous fournir 
ridée de l'absolu ? La contemplation de la nature ne fait que 
provoquer cette activité de la raison, par laquelle est produite 
cette idée^de Dieu, d'où découlent ensuite toutes les autres idées 
religieuses. 

T. III. 4 
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Quoique la raison , pour a^r dans toute son ' énergie, de- 
mande le développement des facnltés inférieures de Tentende- 
ment hnmain , elle n'est cependant jamais plongée dans une 
inaction complète. Ponr peu que l'homme se soit élevé an- 
dessus des derniers degrés d^abratissement , elle commence à« 
essayer ses forces ^ et à produire les idées dont elle est destinée 
à être la source. Mais ces idées sont d'abord infiniment vagues 
et confuses; l'bomme ne peut pas encore s'en emparer et en 
faire des sujets de réflexion; elles ne font, pour ainsi dire^ que. 
passer légèrement sur la surface de son âme. Elles arrivent 
â sa conscience comme les sons mourans d'une voix lointaine; 
ne se doutant point que cettp voix parte de soii propre être, 
l'homme croit entendre le langage des êtres mystérieux mêmes 
dont elle lui révèle l'existence. Cependant l'homme en avançant 
peu à peu vers un plus haut degré de civilisation, saisit cette 
idée confuse de certains êtres invisibles , et infiniment puis- 
sans; il l'abandonne aux facultés de son intelligence, qui ont 
déjà acquis quelque développement , surtout à son imagination ; 
il met en rapport avec elle tous les phénomènes de la nature 
et les événemens de sa propre vie, il la modifie au gré de ses 
désirs y et l'enrichit de tout ce qui lui sçmble beau et sublime. 
Il en résulte nécessairement que ses idées religieuses non-seule- 
ment portent l'empreinte du degré de développement auquel son 
intelligence était parvenue, mais encore qu'elles réfléchissent en 
quelque sorte ses besoins, ses mœurs , la nature qui l'environne , 
les institutions du pajs qu*il habite , ses souvenirs et ses espé- 
rances. A mesure que l'homme se perfectionne et améliore sa 
situation extérieure, ses idées religieuses s'épurent et se dé- 
gagent de ce qu'elles avaient d'abord d'imparfait et de bizarre. 
On a donc raison de dire que la religion est l'homme, qu'elle 
est Je peuple qui la professe. 
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Nons regrettons d€ ne pouvoir poursuivre plus long^tems 
ces réflexions ; qui, i ce qu'il nous parait, peuvent expliquer 
Don seulement Tuniversalité des idées religieuses ^ mais encore 
Pextréme diversité des religions qui ont été successivement pro- 
fessées par les hommes, . et, la bizarrerie de quelques-unes d'entre 
elles. Nous devons nous occuper plus spécialement de Tou- 
rrage de M. Bœttiger , qui nous semble mériter à bien des 
égards, Tattention des savans^ qui s'occupent de l'histoire des 
religions de l'antiquité. * 

La mjthologie des anciens peuples, et surtout celle des Grées 
et des Romains , a été de tout tems l'objet des méditations 
et des recherches les plus laborieuses des savans. Chez les Grecs 
et les Romains même, dès que le raisonnement se fut élevé 
au-dessus de la religion du peuple, on commença à se deman- 
der , quelle était l'origine et la signification de ce tissu mer- 
veilleux de fables, que l'art avait embellies de tous ses charmes, 
tandis que de leur c6té elles avaient éveillé le génie des arts, 
et avaient imprimé à ses productions un caractère tout parti- 
culier. On sait qu'Ephore , disciple d'Isocrate, et Evhemère 
(de Messine en Sicile vers la ii6 — 120 Olympiade) avaient 
essajé d'expliquer toute la mjthologie des Grecs par l'histoire 
nationale, tandis que le philosophe stoïcien Ghrjsippe, et plus 
tard les nouveaux Platoniciens, crojaient y découvrir des allé- 
gories , contenant /les idées les plus profondes d'une religion 
épurée. Les études mythologiques , après avoir été abandonnées 
pendant les siècles d'ignorance et de barbarie, qui suivirent 
les migrations des peuples septentrionaux , furent reprises à la 
renaissance des lettres , avec une nouvelle ardeur. Plnsieuirs 
savans leur consacrèrent leur vaste érudition , et cherchèrent 
avec plus ou moins de succès à établir , sur l'origine et 
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le sens des mjthes des anciennes religions , des systèmes 
complets. Quoiqu'il fût injuste de prétendre que tons ces 
travaux aient été sans mérite , on ne peut pourtant pas se 
dissimuler ^ que la mythologie des peuples de l'antiquité a 
été cultivée dans les tems modernes avec infiniment plus 
de succès. Des investigations plus exactes sur la nature in- 
tellectuelle de l'homme et sur le principe de toutes les idées 
religieuses , une étude plus approfondie des langues anciennes y 
et des recherches savantes sur Fhistoire de l'antiquité^ avaient 
préparé les progrès de la symbolique. L'expédition d'Egypte^ 
qui valut à la France et^ à l'Europe entière une connaissance 
plus exacte des monumens de ce pays remarquable , l'étude de 
la langue et des écrits religieux des Persans , et surtout l'étude 
du sanscrit et des anciens moni^mens littéraires de l'Inde, ré- 
pandirent un nouveau jour sur la mythologie, et mirent les 
savans à mime d'entreprendre leurs recherches sur les religions 
de l'antiquité, dans un champ beaucoup plus vaste, et de mieux 
saisir le sens des mythes des peuples occidentaux, en suivant 
les traces de leur affiliation avec les traditions les plus anciennes 
des peuples orientaux. Sans déprécier , les services , que les sa- 
vans des autres pays de l'Europe ont rendus à cette science , 
on doit à la justice de dire, que ce sont les Allemands^ qui 
y ont. apporté le plus de savoir, et qui , quoique peu d'accord 
sur les systèmes qu'ils ont établis , lui ont fait prendre une 
face tout-à-fait nouvelle. Les ouvrages de Heyne, de Yoss, de 
ûreutzer, de Herrmann (Gottfried), de Gcecres, de Schlegel^ 
sont connus en France (i). L'ouvrage du savant auteur .d/&. 
La Sabine à la toilfettey et de VAmalthéCyHQ doit .pas j 
rester inconnu. 



(0 Voy. Religions de Tantiquité ^ etc. ; trad. de railemand de Frédéric 
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La mythologie de M. BoelUger n'est en grande parlie que le 
recueil des feuilles Tolantes ^ que l'auteur publia en 1807 et 
1809^ pour servir de guide dans un cours qu'il donnait à cette 
époque sur cette parlie de l'archéologie , à une réunion de gens 
lettrés. L'origine du livre en a déterminé la forme. L'auteur 
n'j entre presque jamais dans des développemens détaillés , il 
n'j discute point les opinions contraires à celles qu'il émet; 
il ne donne que les résultats de ses recherches^ et de ses com- 
binaisons , en citant les auteurs sur les assertions desquels il 
fonde ses idées. Aussi son livre ne peut-il pas servir à ceux 
qui désirait acquérir les premières connaissances mytho- 
logiques ^ c'est un ouvrage écrit pour les savans , qui ont 
déjà approfondi cette science , et qui ' sont, familiarisés avec 
les anciens auteurs , auxquels il en appelle tou)oi]|rs. Quoique 
par sa forme même H ne se prête guère aux extraiu, nous 
essaierons cependai^t de donner une idée générale du système 
que M. Bœttiger cherche à y établir.- - 



Greutzer par Guigniaut , T. I. part. 2' p. 565. Pour daiu^ev- un. «x«iuple 
de rimpar^Uté avec laqi^çUe lies ' Allemands apprécient le mjérito lit.té. 
raire des autres nations^ nous ajouterons, le jogement.qao M. Bcettiger', 
da^s l'ouvrage. que nous annonçons (Préf. p. XXXIU. )> porte sur cette 
traduction française de la symbolique de Greutzer : « M. Ouigniaut , par 
l'ordre nouveau et plein d'intelligence qu'il a introduit dans la Symbo- 
ligue , par. les éçiaircissentens qu'il a ajioutés i la fin des différens 
volumes., et dans lesquels il a rejeté une grande partie des réflexions 
de Touvrage allemand^ par. la. clarté de son stjle > qui lui était d'ail- 
leurs commandée par la langue dans laquelle il écrit « par les étudea 
nouvelles dont il a, enrichi sa traduction , et surtout aussi par le mérite 
des planches qu'il A fait graver par Réveil ^ a rendu un service éminent 
à l'ardiiéologie. Son ouvrage est indispensable à tous les savans qui 
s'occupent de cette science. ^ 

Les ofuvrages lés plus intéressans sur la mythologie des peuples de 
l'antiquité , qui ont paru depuis la publication de la dernière édition de 
la Symbolique de Greutzer^ et du premier volume, des Religions de. 
Viuitiquité de M. Guigniaut, sont les suivans : 
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Le point fondamental de tout le . Bjstcme du savant auteur 
wt, qu'ii n'eiîste au fond qae deux religions, dont Funese rat- 
tache au ciel et aux corps oilestes , tandis que l'autre ne se rap- 
porte qu'à la terre et aux phénomènes naturels dont elle est le 
théâtre (x). « La contemplation des grands luminaires du ciel , 
le retour périodique de ces astres et les changemens que leur 
cours produit sur la terre , frappa le plus TiTcment l'âme pai- 
sible des plus anciens peuples pasteurs et nomades de l'Asie. 
Bientôt on adora les Elohim et les Zehaoih, les armées du ciel 
et les génies des nuages. C'est là l'origine dn sabéisme, de 
l'astrolatrici du culte du soleil et du feu. L'Iran, l'Asie mojrenne, 
la P^rse, la Ghaldée , la Phénicie, l'Arabie adoptèrent celte 
religion ; elle s'j . allia y naturellement , ayee l'astronomie 
et l'astrologie. Les sources de naphte éternellemeni brû- 
lantes , les lacs ardens dans les pays situés entre Médine et la 

BauêT^ Symbolik und Mythologie des Alterthums . ces^à*dire, Sym- 
bolique et mythologie de l'antiquité. Stoulgart l82d. 2 voL ■ 

Miinter, Religion der Kartagen^ c'est-à-dire. Religion des Cartlia- 
ginois. Copenhague , f 82&. in-d°. 

Le même, Sendschreiben ^ Éphre à Frëd. Grentser, sur quelques idoles 
de Sardes. Gopenhagtie, 1822. in-d^. 

Le même, Der Tempel, le Teiaple de la Déesse célestie, à Fiphos. 
Copenhague, l82ii. in-^*. 

Schwenk , Etimologick und mythologitche Andeutungen , Indications 
étymologico-mjthologiques, aTOC un appendice, par WelLer. Elberfeld , 
1823. 

Vœlker , Mythologie des japetischen Gesehlechts, Mythologie de la 
race Japëtienne. Giessen , 182^. 

Welker, Ueber eine Kretensische Colonie in Tbeben , die G<ettin 
Buropa und Kadmos den Kmnig , Sur une colonie jcrétoise établie à 
Thèbes, sur la. déesse Europe et le roi Cadmos. Bonn, 1824. 

JLe même , Die jSschylische Trilogie und die Kabireweihe zu Les^ 
bosj Sur la Trilogie d'Eschyle, etc. Voy. Bibl. allem. T. I. p. 25l et 317. 

Ottfried Miilter , Prolegomenen , Prolégomènes à une mytholo^gie 
scientifique. Côtting. 1825. in-8*. 
0) Pa«- 7. 
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mer Caspienne firent prendre le fea pour symbole du so-r 
leil. Gela conduisit au culte du feui qui était eoiisaoré dans 
la religion de Zerduscht ou de Zoroiistre et des Mages persatis. 
«Ils adorent 9 dit Hérodote (L. ichap. iSi)^ la t^re^ les eaux, 
le feu et les vents. ^ Mais ils ne per/onnifiaient pas ces élémens; 
ils ne les considéraient que comme des puissances spiritueUes, 
des anges ^ des génies. Dans ces religions, les premiers roou- 
vemens du sentiment religieux étaient l'étonnement et la crainte* 
« La terre e^t Topposé du ciel. Les peuples cha8s.eurs et 

■m 

guerriers , les usurpateurs et les tyrans choisissent pour leurs 
apothéoses des symboles terrestres. C'est à la tenre que- se rat- 
tache le. fétichisme ; le culte des plantes^ des aniâiaux^ des 
images , l'idolâtrie grossière en sont des modifications. L'£- ^ 
thiopie, anciennement peuplée par l'Inde y la vallée du Nil, 
l'Egypte sont le berceau de cette superstition, qui règne |us- 
qn'à ce jour, dans l'intérieur de TAfrique. Les plus anciens ha- 
hitans de la Grèce et de l'Italie , les Pélasges et les £truriens 
adorèrent aussi , sans contredit , de grossiers fétiches. Chez cc^ 
deux peuples l'art des jongleurs et des devins jouait, un grand 
râle. * 

Le^sabéisme ejt le fétichisme ont pris chez quelques peupJes 
une forme plus noble ,. et pour ainsi dire idéale, tandis. que 
chez d'autres ils ont dégénéré d'une manière hideuse. Il faut, 
par conséquent, distingjaer dans chacune de ces deux religions 
fondamentales deux pôles opposés. Pour le sahéisme ces deux 
pôles ont été d'un côté la religion de Zoroastre, de l'autre celle 
qui fut professée par les Assyriens, les Babyloniens, les Phéni- 
ciens et les Carthaginois , et qui sanctionnait la castration vo- 
lontaire, des prostitutions infômes (i) et ies horribles sacrifices 



(i) M. Bœttiger déduit de ces prostitutions le nom même de Vénu^^ 
de l'hébreu Benoth , filles. 
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d'enfans. Le fétichisme y da^is sa dernière dégradation , régna 
chez les premiers habitans de l'Egypte, avant qne leurs idées 
religieuses eussent été ennoblies et épurées par des théogonies 
astronomiques et par l'idée d'un séfour des morts ; le fétichisme 
fut idéalisé par les poètes et les artistes des Grecs, et acquit 
chez ce peuple la forme la plus noble. 

Mais ces deux religions ne se maintinrent presque nnUe*part sans 
mélange ; elles s'influencèrent et pénétrèrent mutnellemenè l'une 
dans l'autre de beaucoup de manières. Le sabéisme admit chez la 
plupart des nations par lesquelles il était professé, des images, 
et se rapprocha ainsi du fétichisme. D'un autre* coté, le sabé- 
isme asiatique pénétra chez les Autochthones de la Grèce , et j 
introduisit plusieurs nourelles divinités, telles que Helios, Se- 
léné, Ghronos, Gérés et Proserpine, Castor etPollux, etc. C'est 
ainsi , qu'à la religion primitive des Romains , qui parait 
aroir été le fétichisme , se mêlèrent de bonne heure quelques 
élémens sabéiques, tels que, entre autres, le feu sacré de Yesta, 
et Janus , dont la double face était originairement celle d'un 
homme et d'une femme , et représentait les deux diyinités 
principales du sabéisme, le soleil et la lune. Numa lui-même, 
qui introduisit le culte de Japaay parait avoir, adoré les astresl 
Plus tard, sous Tarquin l'ancien, l'astrolatrie de Numa fit place 
au culte de plusieurs divinités , empruntées aux Etrnriens , chez 
lesquels elles avaient été introduites par les Grecs. 

Cependant ce mélange des deux religions fondamentales, 
ne s'établit pas toujours d'une manière paisible. M. Bœttiger 
croit reconnaître dans plusieurs mjthes grecs ( par exemple'dans 
ceux de la guerre des Titans, d'Orphée, de Penthée et de Lj- 
curgue déchirés par les Bacchantes, etc.) des traces d'une ré- 
sistance opiniâtre que le fétichisme opposa au culte asiatique. 
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lorsque ce dernier commença à envahir les provinces de 
rHellade. Cette Intte du sabéisme et du fétichisme , continua 
même dans les tems historiques , et se manifesta entre autres 
par la destraction des temples grecs dans la guerre contre les 
Perses, et dans les guerres puniques par l'ordre qu'Annibal donna 
de détruire partout les temples , et de briser les statues des dieux, 
romains. L'auteur prétend même que les persécutions dirigées 
contre les chi'étiens , ne furent au fond qu'une de ces manifes- 
tations de l'antagonisme naturel entre l'idolâtrie et les religions 
qui se rattachent an ciel. 

^ M. Bœttiger devait prévoir que son système trouverait des 
adversaires, et qu'on lui demanderait: comment prouvez-vous 
que Je sabéisme Soit essentiellement difiSrent du fétichisme? 
N'est-il pas plus naturel de penser que le premier n'est pour 
ainsi dire que le second pas que les hommes ont fait dans 
leurs idées et pratiques religieuses , et qu'après avoir long-tems 
adoré des pierres brutes , des animaux et des images grossières, 
ils ont fini par adorer le soleil , la lune et les autres astres ? 
Pour prévenir cette objection , l'auteur en appelle aux rites 
sacrés des refigions de l'antiquité, et cherche à faire voir, que 
tous appartiennent à deux sjèlèmes de religion tout-à-faît dif- 
férens , qui sont précisément le sabéisme et le fétichisme. Peut- 
être que beaucoup de lecteurs penseront que M. Bœttiger , 
dans plusieurs de ses opinions, à l'appui de son système, 
va trop loin, et que tout ce qu'il dit, ne suffit pas pour 
répondre à toutes les objections. Cependant il faut lui 
rendre cette justice , . qu'il a fait preuve dans cette partie de 
son ouvrage , non moins que dans toutes les autres, d'une 
vaste érudition , et qu'il ofïîre une lecture extrêmement ins- 
tructive. — Selon lui, le sabéisme diiEfère du fétichisme, i'' par 
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les usages funèbres;. Toutes Iqs nalious qui ont profossé le 
colle des astres ^ considéraut la cambustion des morts coQime 
une profanation de Félément sacré du feu ^ enterraient lef noorts^ 
tandifr que les peuples idolâtres les brûlaient (i). 9^ Par .la 
manière de ti'ansmettre les idées religieuses. Les peuples profes- 
sant le sabéisme se serrent à cet effet de récriture (Tant, 
Moïse y Zoroastre, Numa, écrivaient); les peuples idolâtrer 
•mploîent le dessin ou la peinture. ; de là l'origine dea hiéro- 
gljrphes (i), 3° Par les rites . religieux. La partie essentielle du 
culte dans les religions sabiennes était la prière (3); dans 
les religions idolâtres c'étaient les bjmnes et les cbœurs. Ce 
n'est que par Pjthagore et Socrate que les Grecs apprirent 
a connaître la véritable prière (4). Dès les Uças les* plus 
anciens 9 les Romains durent à Kuroa l'introduction de l^ 
prière' dans leur culte. 4*^ Par les sjrmboles sacrés , dont les plus 
remarquables sont le Phallus et le serpent. Le premier , symbole 
du soleil y considéré comme le principe générateur de la nature , 
appartient au sabéisme, le second au fétichisme. Il est, vrai que 
plus tard 9 ces deux religions étant venues en.coptact^ s'empruo^ 
tèrent l'une de l'autre leurs sjrmboles sacrés ; le serpent fut ad- 
mis dans la religion des Perses ^-«om me l'image d'Aliriman^ le 
Phallus fut introduit en Grèce avec le culte de Sabazios, ori- 
ginaire de la haute Asie. Mais dans le principe , le premier 
de ces symboles se rattache au culte des as-lres et des forces, 
de la nature phjsique, le second au culte des fétiches. 5° Pat 



(1) Voj. Uerod. 111. l6. C^rop. Ylll , 1, 25. Lucian. de luctucap. 21. 

(2) Cette opinion ne s'accorde guère avec les recherches savantes de 
MM. GhampoUion , Spohn et Seyfiarth sur les hiéroglyphes. , 

(3) Voyez les Pseaumes des Uéhreux, le Zend Avesta 3^ partie. 

{L) Yoy. sur culte assertion l'opinion contraire de Crcutzer chez Cui- 
guiaut, T. I. Partie 1. Page H, 
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l'art de la magie et de la divination. Au sabéisme appartieni 
l'aslrologie y ia goetîe {ygurtutf de yéêÇj cri lamentable) ou la 
science seeiéte des formules divinatoires et imprécatoires y des 
exoroisiBes, ronéiroorîtiqtie (l'art de la divination par les songes) 
et la necroRiaiieie* Le» Grecs et les Romains avaient en horreur 
lootes ces espèces de divination et de magie ; les derniers les 
avaient formellement défendues dans les lois des douze tahhsjtX 
plus tard par la loi Cornelia ( de ^aujkiis ). Au fétichisme ap- 
partenait la divination par les entiailles diss victimes» surtout par le 
foie qui passait pour le siège de Famé et des passions {jt^fuurUy 
i$^f*0Kmf extispmum ^ hanàspidttm), et par le vol et le chant des 
oiseaux {imMH^mm, awpkium) et les oracles. Il est à remar<]pier 
que les 4>raeles n'étaient pas le genre de divination qui fut le 
premier en usage*> Hésiode ne fait pas mention d'oracles., Dans 
lUiadé il n'est quMtîcm que des trésors de Delphes | ce n'est que 
l'OdjsiMe; à laquelle l'auteur attnbue une origine postérieure a 
celle del'Siibde» qui parle de l'orad&de Dodone, et d'un oracle 
de Pjtho» qui est* probablement celui de Delphes. Pausanias 
(I9 14) en parlant du teroè où vivait Amphiaraus dit : «U n'y avait 
pas encore alors de prophètes (fian-uf) qui prononçassent des 
oracles ; on prédisait l'avenir mt consultant les songes , le vol des 
oiseaus et les entrailles des victimes.* .£schjle(Prometh. vinct. y. 
484-495) en faisant l'énumération des moyens de civilisation ohes 
les Grecs f passe aussi sous silence les oracles. M. Bottiger admet 
pour la divination ches les Grecs trois périodes:. La première , 
qu'il étend |usqu'ai^ fitanuTèlkment des jeux pjthiques par les 
Amphictjons (troisième année delà 49* Olympiade)^ se distingue, 
selon lui^ par un penchant prédominant pour la divination au 
moyen des songes, des oiseaux et des entrailles. jG'^si pendant cette 
époque que ces diiSerentes espèces de divination furent transplantées 
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en Etraiie et y fondèrent la discipliné Etrusque {çetn^tissima lia^ 
Uae discipUnay Tacite Ann. II. c. i5.)- La seconde période fdt celle 
des oracles y dont plusieurs devinrent nationaux. La troisième 
période fut celle de la décadence des oracles y devenus dépen- 
dans du pouvoir politique (la pjthonSsse qui pbîiippisait) , ils 
perdirent leur crédit et leur influence , et finirent ' par cesser 
touV-à-fait. L'auteur , en parlant des oracles , entre dans quel- 
ques réflexions fort judicieuses sur la décadence des oracles na- 
tionaux des Grecs^ et eu considère comme causes' principales^ 
FappauTrissement de la Grèce et le despotÎBmeb 

Nous ne pouYobs pas smyre M* Bœttiger dans ses sa- 
vantes réflexions sur les' purificfitions , les expiations et les 
fêtes dans les religions de l'antiquité, et sur le caractère parti- 
culier qu'elles portaient , selon qu'elles appai:tenaient au sa<^ 
béisme ou au fétichisme. Il termine cette ^re^ère section de 
son ouvrage par quelques ol^errations générales sur l'infltiencé 
que les différens systèmes ^e religion oiit ^exercée s^ k- citilî^a- 
tion des hommes^ et sur lès 'grandes/ périodes historiques q.ue le 
genre humain a parcourues jusqu^i présent.' Bien qu^U soit Jntî- 
mement convaincu que le: christianisme coÈvtient dans sa ^pto 
grande pureté y non seulement les idées réli|fîeuse$ les plus su- 
blimes que l'esprit humain sôii capable de concevoir^ msds' en- 
core les principes essentiels 'de la morale^ le jugeménl: qu'il 
prononce sur le siècle dans lequel nous vivons, est bien sév^ère (i) : 
« Notre siècle ^ dit-il ^ a sans doute dépassé de beaucou|l tous, 
les tems antérieurs en culture infeellectaoUe Rimais malheureuse- 
ment le savoir n'est pas en harmonie arec la- morale , ni les^ 
lumières avec le caractère» Les connaissances, et lesoça^nemens 



• m 



(1) Pag. 162. 
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de la ciTÎlisation sont deyenus, entre les. mains des méehans, les 
instnimens de Tenfer. Si les sages de Tantiqnité revenaient, ils 
seraient san$ donte étonnes de nos progrés dans les sciences et 
dans les arts de l'industrie, mais ils ne nous en trouveraient 
pas plus heureux. Pleins de douleur à la vue de nos progrés, 

* . » * 

ils s^écrieraient : Hommes puissans , que vous êtes faibles ! Yoiis 
posséder un pouvoir divin, mais vous êtes médians et vous 
n'inspirez qne le dégoût* * 

Assnrément peu .de ^ lecteurs, trouveront ce jugement im*^ 
partial. La • prédileclion de l'auteur pour l'antiquité, l'a rendu 
injuste envers le siècle dans lequel nous vivons. Ces sages de 
l!antiquité, s'ils revenaient, nous }Qgeniient certainement avec- 
plus de justice. Sans doute qufils ne nous trouveraient pas par- 
&it8 ; mais n'exeuseraient«ils pas la plupart de nos fautes par 
l'imperfection attachée 4 notre nature même? Us ne rencon- 
treraient pas chcE nous un bonheur sans mélange $ mais ne di- 
raient-ils pas :> maigre les maux qui pèsent sur vous, vous êtes 
plus heureux que l'on ne l'était de notre tems. Vous n'avez plus 
de despotes sanguinaires , comme étaient ceux sous lesquels nous 
avions à gémir; :vous ne tolérez pas non plus une licence ef- 
frénée et autorisant les crimes les. plus affreux; vos relations 
sociales sont devenues plus faciles, vos mœurs ont été adoucies 
par l'influence de la religion que vous professez ; vous repous- 
sez avec horreur les vices monstrueux , qui régnaient parmi 
nous sans chercher même à se cacher. Vous avez des défauts ; 
mais le christianisme . vous a imprimé un mouvement de pro- 
gression qui pourra être • ralenti , mais qui ne sera jamais en-- 
tiéreroen^ arrêté; vous pourrez vous égarer, mais vos égare-, 
mens mêmes finiront par augmenter vos lumière^, et par hâter 
votre perfectionnement. (£a suitt au prochain numéro.) B. 
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8. Strafigesetzbuoh" Entwurf; Mit einer Dwtsiellung der 
Grundlagen des Entwurfs. — Projet d'un Code pénal y 
avec un exposé des motifs du projet , par le docteur 
Charles- Salomon Za^hariae, /conseiller intime du 
Grand-Duc de Bade^ professeur de droit à l'université 
de Heidelberg; à Heidetberg , 1826. 

Il est généralement reconnu que la l^^lâtion erimmeUe in- 
téresse plus directement la société tout entière; il est reconnu 
aussi que cette législation est liée pins intimement avec la sdience 
de la morale proprement dite ; si Ton ajoute à ces deux oaràc« 
téres celui d'être plus susceptible que la légnlation civile d'un 
cbangement prompt et général , on doit, dans Fétat d'imper- 
fection du droit criminel positif chez la plupart des peuples 
de l'Europe, être curieux de connaître toute tentative pour par-: 
venir à l'amélioration des lois criminelles; et on doit l'être 
davantage encore, quand une pareille tentative est l'csuvre 
d'un homme versé dans la science de la législation ou de la po- 
litique. Ces divers motifs se fénnissent pour recommander à> 
l'attention non-seulement du jurisconsulte et du politique, mais- 
encore du philosophe, de l'ami de l'humanité, le nouvel ou- 
vrage que vient de faire paraître M. Zacharias, déjà avantageusement 
connu en France par son Système de droit prUé diaprés le 
Code civil français, M. Zachariœ n'est pas seulement juriscon- 
sulte profond, il est, comme la plupart des savans allemands^ 
philosophe spéculatifs et, comme presque tout les juriscon- 
suites allemands, philosophe politique. Mais, ce qui le dis- 
tingue, i ce qu'il nous semble, de beaucoup de ses savans 
compatriotes , c'est la tendance vraiment pratique ( qu'on nous * 
passe ce terme ) de ses spéculations , et l'ouvrage que nous an- 
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nonçons en est une nouvelle preuve. Il parait arec la troisième 
partie du grand ouvrage du même auteur, intitulé : Vierzig 
BiUher vom Siaat {Traité de ia science politique, en quarante 
livres) t dont les deux premières , publiées en 1820 9 présentent 
l'introduction générale à la science politique et la théorie du droit 
constitutionneK Celle qui vient de paraître traite de la théorie du 
gouvernement (Regierungsrecht) , dont un chapitre important 
est consacré au droit de punir, droit terrible^ et qui malhen* 
reusement est exercé d'une manière plus terrible encore. Dans 
nn précédent article de la Bibliothèque allemande (i), on a fait 
connaître, par aperçu , la révolution que la théorie de M. de 
Feuerbadi a opérée .dans la science criminelle- en Allemagne , 
espèce de réaction, provoquée par l'abus qui avait été fait du 
système de modération dont le célèbre Chrétien Thomasias 
fat l'auteur au commencement du dix -huitième siècle. De- 
puis ce tems^ la science n'est pas restée station naîre , éi M. de 
Fenerbach lui-même a modifié ses premières idées sur le droit 
pénal, ainsi qu'on le voit dans la dernière édition (la g*) dé 
sa Théorie du droit criminel allemand y qui vient de paraître 
(Giessen, 1896). Mais si la science a fait des progrès, il n'en 
a pas été de même de la législation positive; et il est triste 
de dire que si, vers la fin du dix -huitième siècle, plusieurs 
états ont amélioré leur législation pénale, et si , parmi ces états, 
tels que la Toscane, la Prusse, l'Autriche, la Bavière, On 
doit compter aussi la France, ce dernier pays, après avoir fait 
de grands pas dans cette belle carrière 9 a rétrogradé en 1810 
d'une manière déplorable. Hâtons -nous cependant d'ajouter 
qu'après que le Code pénal de Bonaparte eut réintroduit des 
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(1) Yojez Tome I, pages 29 et 11 5. 
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dispositions qu!oii aurait youla voir à jamai^^eflàcëes de tontes 
les législations 9 la Charte et plusieurs lois reùdnes depuis la 
Restauration (i)y en ont de nouyeau abrogé plusieurs des plus blâ- 
mables. Espérons que la réformation de notre droit criminel ne 
s'arrêtera pas là , et qu'elle ira jusqu'où l'exige l'état moral et 
|lolitique de notre nation. Nous revenons à l'ouvrage de M. 
Zacharise. Cet ouvrage est un véritable projet de G>de pénal dans 
la forme de nos Codes français , c'est-à-dire , rédigé en une seule 
série d'/irticles^ mais divisé méthodiquement en plusieurs par^ 
ties, titres et sections. Las parties sont au nombre de deux et 
correspondent à la méthode scientifique généralement adoptée 
en Allemagne , savoir : la séparation des principes généraux ou 
des règles générales d'avec les principes ou les régies concer«- 
nant les objets particuliers de la doctrine. La première partie da 
Gode de M. '^Zacharis traite donc des délits en général ; la se- 
conde ^ des différens délits en particulier. Nous donnerons ici 
le titre des onze chapitres de la première partie qui pose et 
énonce 9 en 3i5 articles, des règles, la plupart très-impor« 
tantes, et que notre Code ^énal a abandonnées à la doctrine et 
à la jurisprudence, i*''^ Chap. Du domaine {Gehiêt) des disposi- 
tions du Code pénal ( c'est-à-dire, de l'objet matériel des dispo- 
sitions, du Code). 3* Ch, Explication terminologique pour l'in- 
telligence du Code* 3' Ch, Des différentes classes de délits et 
de peines et de leur ordre respectif. 4' Ch. De la manière en 
général de décerner les peines et de les graduer. S*" Ck. Des 
suites légales ou juridiques des peines. 6' Ch. Des mesures de 



(1) On veut parler de la loi du 17 mai 1819^ sur les délits de la 
presse^ modifiée^ mais non abrogée par celle du 25 mars 1822^ et de la 
loi du 25 juin l82ii^ contenant diverses modifictùions au Code pénal* 
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police préyeiitives à combiner avec les peines. 7* Ch. Des con- 
ditions essentielles de Timputation du délit et des causes pour 
lesquelles la peine légale des délits doit être mitigi^. 8* Ch. de 
la graduation des peines. 9* Ch. Des différentes manières dont 
la criminalité d'un délit est anéantie ou rendue sans effet. 
10*^ Ch, De la criminalité multiple ou du cumul des délits , et 
de la récidiTC. il*' Ch. De l'obligation de donner satisfaction, 
ou de faire réparation du délit. 

La deuxième partie est divisée en deux livres dont le premier 
a pour objet les délits dont la punition appartient aux tribut 
naux, et dont le second s'occupe des délits dont la punition 
doit être attribuée aux administrations locales* 

Mais il s'agit ici moins de faire ^connaître les différens élé- 
mens, dont se compose le Code de M. Zacharise, que de don- 
ner une idée de l'esprit de cet ouvrage. Personne n'ignore les 
différens systèmes sur lesquels les philosophes et les politiques 
ont fondé la pénalité. On sait que les uns lui ont assigné pour 
base la religion et ont donné a la peine le caractère de l'expia- 
tion. D'autres sont partis de l'idée de la vengeance ; c'est sur 
cette idée que la législation pénale du mojen âge, ou plutôt la 
jorisprudence des tribunaux , dans cette période^ fut fondée, de- 
puis que dans les états chrétiens de l'Europe la loi mosa'ique 
eut acquis une grande influence sur la religion de l'évan- 
gile, en même tems que l'idée de l'inviolabilité de la foi prâ' 
mise qui s'accordait si bien avec le système féodal, fit considérer 
aussi sous ce rapport la plupart des délits , et introduire la 
distinction entre les crimes de hautes-trahison et de p^iite^tra- 
hison. Dans des tems plus rapprochés de nous , et après que la 
philosophie eut dissipé. les ténèbres du mojen-âge, l'idée de la 
prévention au moyen de la terrification (qu'on nous permette 
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ce terme usité dans le droit criminel) succéda à celles dont 
nous Tenons de parler. On peut même dire qu'elle ayait tou- 
jours existé dans la législation à côté de ceUes-ci^ soit parce 
qu'elle est la plus simple , soit parce qu'elle ayait prédominé 
dans la législation romaine y telle qu'elle s'est retrouvée dans les 
usages des nouveaux étatis européens. Empêcher que les hommes 
ne commettent des actions contraires à Ja paix publique , nuisibles 
au pays j en menaçant d'ayance d'un certain mal physique ^ 
d'une peine y les înfracteurs, paraît en effet être le but et indi- 
quer la nature delà loi pénale, laquelle^ envisagée ainsi, n'ex- 
clut nullement d'autres mojens moins durs et plus conformes 
à l'humanité, mais trop souvent inefficaces, tels que Viduca'^ 
tion. Ce sjstème prévalut d'autant plus facilement, qu'il s'ac- 
cordait avec le despotisme, et comme il pouyait se conci- 

• 
lier avec le sjstème de la yengeance et celui de l'expiation, 

on ne doit pas* être étonné que la confiscation, \e& peines bar- 
bares, les tortures aient subsisté long-tems encore après qu'on 
fut revenu de l'opinion que la punition est un acte de yen- 
geance on d'expiation. Un tel état de choses ne put pas résister 
an progrès des lumières; des yoix généreuses s'élevèrent en 
Italie, en France, en Allemagne, pour demander la réfor- 
mation d'un. sjstème pénal aussi yicieux, et elles obtinrent 
ces nouveaux codes dont lions avons déjà fait mentibn. Chez 
les Allemands, peuple essentiellement porté à 1^ spéculation et 
par cela même ami des nouveautés spéculatives, il existe plu- 
sieurs partis qui se disputent la gloire de fonder philosophie 
quement le droit de punir , et d'en régler l'exercice. Les 
•uns, revenant en quelque sorte à l'idée de Texpiation, et re- 
prochant au sjstème de la prévention par terrification ce qu'ils 
appellent son aridité morale, déduisent la loi crirninelle du 
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principe de la justice , qu'ils décriv'ent plutôt qu'ils ne la défi- 
nissent en disant, que le délit est une violation de la loi de justice 
innée dans l'homme , violation qui annonce que k coupable est 
en disharmonie avec les lois de son être et dans, un véritable 
état de maladie qui appelle le remède , et ce remède c^est la 
peine que le coupable est intéressé a attirer lui-même sur sa 
tête y comme l'unique mojen de se réconcilier avec sa cons- 
cience 9 et comme condition absolue sans laquelle il ne saurait 
/ecouvrer la paix intérieure qu'il a perdue par son crime. De 
plus 5 ajoutent les partisans de ce système , la société qui, con- 
sidérée comme être organique , se ressent nécessairement de l'état 
de maladie d'un de ses membres , est intéressée à en procurer 
la guérison par l'application 4a la peine, afin de recouvrer elle*- 
même sa parfaite santé. (1) On voit que cette manière d'envi- 
sager la punition des délits se rapproche beaucoup de celle 
qui se trouve dans le Gorgias de Platon , et que M. Cousin vient 
de développer avec son talent ordinaire dans l'argument qui 
précède sa traduction de ce dialogue. 

D'autres soutiennent que la peine ne peut être que la ré- 
paration du dommage causé par le délit ; mais ce dommage ils 
9e le placent point dans le tort que le délit peut avoir causé à 
l'£tat ou aux particuliers, dans leurs biens réels ou leur inté- 
rêt pécuniaire; cette manière de voir leur paraîtrait trop vul- 
gaire } ils le voient dans le tort fait à la loi blessée comme loi 
dans son autorité par l'action du coupable. {2) 

(1) Yoyèz Henke (professeur à Tacadémie de Berne )^ Lefirbuch der 
Strafrechtswissenschaft (à Zurich, I8l5). Le D^ Spangenberg, juriscon- 
sulte allemand avantageusement connu, se range à cette opinion, dans, 
son ouvrage sur le Système pénitentiaire, (Landshut, 1821) où il a pris 
pour base l'ouvrage de W. Roscoe. 

(2) Mm Welcker die leteten Grûnde von Reckt , Staat und Strafe^ 
Gietsen^ 181 3. ( Les derniers principes sur le Droite l'Etat et la Peine.) 
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D'autres , se rapprochant du sjrstéme de la prévention par la 
terreur , cherchent à comhîner avec ce sj$téme Tidée de la jus- 
tice , non point, de cette justice idéale ou interne , dont on 
vient de parler, mais de cette justice externe qui consiste dans 
l'observation extérieure des lois^ abstraction faite de la moralité 
intérieure de l'homme , et d'après cette idée, ils posent en prin- 
cipe que la peine dont menace la loi répressive , ne doit point 
être appliquée arbitrairement, mais qu'elle doit l'être au cou- 
pable seulement, et seulement dans les cas d'infraction définis 
par le législateur ; que la défense libre est essentielle à l'appli- 
cation de la loi pénale, et que le magistrat doit rechercher 
également les preuves de la culpabilité et celles de l'innocence. 
Toutefois les partisans de ce sjsi&oe ne sont pas d'accord sur 
le principe de la prévention, car les uns , comme M. de Grol- 
man , le trouvent dans* l'exemple d'immoralité dangereux 
pour la société et donné par l'auteur du délit, de sorte que, 
selon eux, la prévention a pour objet principal l'individu cou- 
pable, et ne concerne que secondairement la masse des sujets. 
Les autres (i) soutenant que personne, pas même la société, 
ne peut avoir le droit d'infliger un mal à un homme, même 
déjà convaincu d'un délit, pour cela seul qu'on le croit capable 
d'en commettre un nouveau , établissent que V objet de la préven- 
tion est dans la masse des sujets, et que l'application de la 



(1) De ce nombre est M. de Feuerbach. M. de Grolman (autre- 
fois professeur de droit à Giessen , actuellement ministre de la Justice 
4tt grand-ducbë de Oarmstadt) et M. de Feuerbacli continuent, encore 
aujourd'hui , leur fameuse cQntroverse sur le principe du droit du punir, 
controverse qui a commepcë en 1799, et dans laquelle ils ont toujours 
été animés de l'amour de la vérité. M. de Feuerbach a dédié la der- 
nière édition de son Droit criminel k M. de Grelman. 
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peine au coupable n'est qu'un acte de nécessité juridique , 
puisque sans elle la sanction de la loi pénale serait sans eflèt , 
et par conséquent nulle. 

M. Zachai ûe a pris aussi pour fondement du droit pénal , le 
principe de la justice , mais il entend ce principe autrement 
que ses prédécesseurs. S'il rejette le sjstéme de la prévention 
par le mojen de la terreur , comme s'adressant seulement à la 
nature animale de l'homme ^ il n'en cherche pas la nature mo- 
rale dans les régions éthérées , comme les partisans du principe 
de l'expiation y et se souvenant qu'il doit présenter un code 
pénal qui s'accorde avec l'état d'une société donnée , d'une so- 
ciété européenne f il trouve le sentiment moral ^ auquel , sdon 
lui y le législateur criminel doif s'adresser , dans l'honneur et dans 
la honte y de manière qu'au lieu d'exciter la peur par la me- 
nace f il tend à exciter l'horreur des actions qu'il défend 
comme contraires à l'ordre ou à la justice. Une conséquence 
de ce principe c'est que l'auteur ne regarde comme suscep- 
tibles d'être incriminées que les actions qui lèsent les droits 
d'autrui, ou qui les exposent évidemment à quelque lésion. D'u» 
autre c6téy voulant aussi fonder en principe le droit de punir 
relativement à celui qui doit l'exercer, il rejette naturellement 
l'idée que la punition s'inflige au nom de la divinité | en sorto 
que l'état ne serait que le ministre de la justice divine. Trou- 
vant que cette idée, qui naît directement de celle de l'expia- 
tion, conduit à la théocratie, et par une pente naturelle au sys- 
tème de la vengeance , d'autant plus terrible dans la théocratie 
que , comme dit Montesquieu , les lois des hommes qui au^ 
raient à çenger un être infini, se régleraient sur son infinité ^ et 
non pas sur les faiblesses , sur les ignorances , sur les caprices 
de la nature humaine y il veut que la société puuisse de son 
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propre chef; mais devant établir anwi le droit de la sociélé 
d'infliger des peines, il ne peut en troayer le fondement dans le 
seal devoir d'empécber les actions injustes. U pense que ce se- 
rait dégrader le droit de punir , que de lui donner une telle 
base y. et revenant a son idée fondamentale du droit pénal , il 
pose en principe que l'état est non seulement autorisé , mais 
obligé d'empêcher les actions injustes en combinant les moyens^ 
qu'il choisit pour cette fin 9 avec l'idée de la justice , en un mot 
qu'il doit ^unir les coupables dans le sens moral de ce mot. 
« C'est de cette manière seulement , dit-il, que la contrainte 
physique qu'il faut employer contre le coupable, peut être trans- 
formée en une contrainte qui réponde à la dignité morale de 
l'homme , et qui, par conséquent^*- soit juste, et c'est seulement 
ainsi qu'elle peut être justifiée de la part de celui qui frappe 
au nom de la loi pénale. La société, ajoute«t-il, est à l'é- 
gard de celui qui enfreint ses lois, dans l'état de guerre, état de 
choses purement animal ; en punissant le coupable , la société 
élève cette guerre à la hauteur d'un rapport de justice, ce qui 

r 

est un état moral. ^ 

C'est en partant de ces idées déjà développées dans la troi- 
sième partie de sa Politique, k laquelle il renvoie^ que l'auteur 
s'est occupé de tracer un code pénal, et pour cela il s'est pro- 
posé d'abord trois questions , savoir : 1^ Quelles actions la 
société doit-elle punir ? 3^ D'après qjaelle mesure doit-elle pu- 
nir ? 3*^ De quelle manière doit -elle punir, ou en d'autres 
termes, quelles sortes de maux physiques doit -elle employer 
comme peines? Dans là discussion de chacune de ces questions, 
M. Zachariae commence par poser la règle, qui doit le conduire à 
leu;* solution. Voici sa règle pour la première question : « Aucune 
action ne peut être punie à moins qu'elle ne lèse les droits d'autrui , 
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on à moins qu'elle ne les mette réellement en danger. ^ Par 
danger réel Faateur entend un danger existant hors du cou- 
pable^ et qui ne consiste pas exclusivement dans sa mauvaise 
intention. Cette règle aussi sage que salutaire ^ M. Zacharift la 
déduit ingénieusement de son principe fondamental du droit de 
punir y en supposant d'ailleurs qu'il est admis en axiome que 
la société ne peut ériger en délit qu'une action extérieure. 
C'était y en efiet , l'unique moyen de passer heureusement entre 
les deux écueils ^ qui menaçaient son système j savoir d'un c6té 
le principe de la prévention y ou le droit de la gueixe ; de 
l'autre y le despotisme, qui résulterait d'une autorité qui ne 
connaîtrait aucune limite dans l'application des peines et serait 
dans ses châtimens aussi absolue que la pubsance paternelle ou 
que la divinité^ sans offrir à ceux qu'elle frappe les consolations 
et les garanties » que le coupable puni par un père ou par la divi- 
nité 9 trouve nécessairement dans ses rapports avec l'un ou l'antre. 
Déduisant la conséquence de cette règle ^ M. Zachariac trouve 
d'abord que pour constituer un délit punissable^ l'action extérieure 
doit être par ell^mème dangereuse ^ d'où il suit , selon lui , 
que la falsification d'un titre 9 ou la fabrication de fausse mon- 
naie n'qst pas plus un délit punissable que l'association for- 
mée dans un but criminel ; il faut pour qu'il y ait déUt dans 
ces actions^ que le faussaire ait fait usage du titre falsifié , ou 
de la fausse monnaie 9 ou que les associés aient 9 depuis leur 
association 9 agi directement pour réaliser l'intention commune. 
Ici le système de l'auteur reçoit de lui-même une restriction. 
Obligé de convenir qu'à l'égard de certains crimes « comme 
par exemple 9 des crimes de lèse-majesté 9 il est nécessaire d'in- 
criminer l'association 9 il se range du côté de ceux qui 9 pour 
des cas semblables accordent à la société le droit de procéder par la 
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voie de^la terreur^ ou, ce qui revient au méme^ d'agir comme 
dan& l'état de guerre y et il les appelle avec certains crimina- 
listesy dclicta ipso jure excepta (délits exceptionnels de plein 
droit). 

Pent'^tre n'est-ce pas un bon signe de la valeur d'un principe 
que de le voir fléchir précisément là où son application serait 
le plus utile, et dans cet endroit de la déduction de M.Zacharise, 
l'on se demande s'il entre dans ses vues d'incriminer toutes les 
actions injustes , c'est-à-dire, de les punir tQUtes d'une peine 
publique, en laissant d'ailleurs à la partie lésée le soin de réclamer 
son indemnité privée* Car si le droit de punir, appartenant à 
la société, ne doit, comme on le pense généralement, s'exer- 
cer qu'à l'égard des actions qui troublent la paix du pays , ou 
qui la mettent dans un danger imminent, si, quant aux ac- 
tions qui ne blessent directement que des intérêts privés, il 
faut laisser aux parties lésées le soin de poursuivre, par une 
' demande purement civile, la réparation du tort qu'elles ont 
éprouvé, et si, enfin, il est vrai qu'en agissant autfeânent, en 
donnant à toutes les actions injustes le caractère de délit, le 
législateur constitue le juge en inquisiteur, il faut convenir que 
le sjsiéme de M. Zacbarise faiblit précisément là où il devrait 
présenter la plus grande force. Les délits contre l'existence de 
l'Etat sont en effet ceux qui présentent le caractère criminel 
dans toute son étendue et dans toute son intensité, et les 
autres délits ne sont tels que par une ressemblance plus ou 
moins éloignée avec les délits d'Etat. Dès-lors, et en combi- 
nant avec ces idées , la seconde conséquence que pose l'auteur , 
savoir que le délit n'est punissable qu'autant qu'il a été con- 
sommé , on arrive dans son système à cette singulière conclu- 
sion, que les seuls délits véritables ne peuvent être punis, puis* 
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que" cette punition est impossible moralement et physiquement; 
moralement^ parce que l'application du principe de la justice 
est insuffisant pour atteindre les coupables ; physiquement, parce 
que le délit consommé devant seul être puni , et la consomma- 
tion du délit d'£tat supposant la destruction de l'Etat , il 
n'existe personne pour appliquer la loi pénale. Cependant un 
esprit aussi éclairé que M. Zacharise n'a pu tomber dans l'erreur 
qui a servi de fondement a l'inquisition. De même qu'il n'incri- 
mine que les actions extérieures , il est contraire au système 
qui consiste k incriminer toutes les actions injustes; s'il ne l'ex- 
primait formellement^ on le verrait par son code même, qui 
spécifie les délits y non-seulement sous le rapport de la peine , 
mais absolument et quant à leur nature intrinsèque. Ainsi 
il ne punit pas plus que d'autres législateurs le fol appel, le 
siellionaty Tinjare simple ; il donne à la maxime nulla pœna 
sine leg€ le sens qu'on lui donne ordinairement. Dès-lors on ne 
peut s'empêcher de remarquer que son système de pénalité fondé 
sur la jusUce laisse beaucoup a désirer ^ puisque d'un côté 
il embrasse beaucoup plus d'actions qu'il n'ose le dire, et que de 
l'autre il renvoie à un antre système de répression les actions 
les plus dangereuses pour la société. 

Quant à la secopde question, la règle de M. Zacharise est 
la suivante : une action, criminelle selon la première règle, 
n'est pas punissable en proportion du tort qu'elle fait aux droits 
d'autrui ; mais en proportion de son immoralité interne. Cette 
règle est la juste conséquence du principe fondamental de l'au- 
teur; aussi fait^elle voir d'avantage l'insuffisance du principe 
delà justice pris pour base de la législation pénale. Comment, 
en effet déterminer d'avance avec précision, le degré d'immo- 
ralité des différentes actions par lesquelles les droits d'autrui 
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petivent être lésés ; corn ment éviter de tomber dans ce système 
pénal qui a pour principe que les peines sont arbitraires F et si, 
avec la régie de M. Zacharise, ce dernier système est inévitable^ 
que deviennent ses autres principes et ses autres régies exdu- 
sives de l'arbitraire, et auxquelles il tient très-fortement et avec 
raison. On ne conçoit d'ailleurs pas bien comment une,action 
in ahstracto peut être plus ou moins immorale; le plus ou 
moins d'immoralité d'une action dépend de l'individualité 
de l'agent, et comme cette individualité ne dépend pas eu-» 
tièrenient de la volonté , on se demande si le système de 
M. Zachariae doit conduire à celui qui était en usage en 
Allemagne il j a quelque tems et selon lequel la crimina- 
lité était appréciée d'après la liberté morale et intime de la vo* 
Ion té de l'auteur du délit, au moment de l'action; ce qui con- 
duirait à ce /résultat que plus les passions du délinquant avaient 
été perverses et fortes , plus il avait été dominé par elles , moins 
il y avait de criminalité dans son action. Les inconvéniens 
qui résulteraient de l'application stricte de cette règle, n'ont pu 
échapper à un esprit aussi éclairé que M. Zachariac , à un philo- 
sophe aussi pratique que lui; mais comme la règle était posée ^ 
il n'a pu se tirer des conséquences que par de nouvelles excep- 
tions, et il pose les suivantes: iJ^ Exception, U y a des actions 
punissables qu'on ne peut cependant pas punir, parce qu'on 
ne peut pas en mesurer l'immoralité* 2^ Exception., Dans la con- 
fection d'un code pénal on ne peut se dispenser de déterminer 
la gravité des délits d'après la grandeur du danger qui en ré- 
sulte pour autrui , seulement il faut aussi prendre en considé- 
ration l'immoralité plus ou moins grande de l'action. Ou noua 
nous trompons fort, ou cette exception détruit à peu près ia 
règle de l'auteur. 
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La troisième règle, répondant à la troisième question de M. 
ZacfaarîsBy est celle-ci : Il ne doit j avoir, saaf quelques exceptions, 
qu'une seule espèce de peine, l'emprisonnement; il ne doit pas 
être permis au juge d'aggraver les peines par des peines acces- 
soires» Une des exceptions, que fait l'auteur, consiste à substi- 
tuer, pour certains délits légers, l'amende pécuniaire à l'em- 
prisonnement Mais cette exception, il la présente sous la cou- 
leur d|un bénéfice de la loi, dont le juge peut faire jouir le 
condamné , s'il le {uge conyenable. Les délits dont il s'agit sont 
de ceux dans lesquels , selon l'autem* , l'immoralité de l'action 
est douteuse, ou dans lesquels du moins cette immoralité ne 
doit pas autant entrer en considération que le dommage causé. 
L'emprisonnement est dans le projet du code d'une seule et 
même espèce; rien qui ressemble à la réclusion, aux travaux 
forcés de notre Code pénal ; tous les détenus doivent être con- 
traints au travail, mais ce travail doit être proportionné aux 
forces et à l'état de santé de chacun. U n'j a de difierence que 
dans le local , puisque les condamnés pour délits graves ( à peu 
près ee que nous appellerions crimes) , sont détenus dans la 
maison de détention centrale, et les autres dans les prisons 
communales. L'emprisonnement ne comporte de véritable di£G^ 
rence que par sa durée. L'auteur trouve que l'uniformité de 
la peine, a cet avantage , qu'elle exprime d'une manière forte , 
l'idée que tous les délits ont une même nature, savoir l'im- 
moralité {omnia peccata aequaUa)^ qu'ils ne diffèrent entre eux 
que par le degré de l'immoralité, et que ce degré est indiqué par la 
graduation établie dans la mesure même de la durée delà peine. 
Il est inutile d'ajouter que le code de l'auteur n'admet point la 
distinction entre les délits in&mans et ceux qui ne le sont point. 

D'après cet exposé, il semblerait que le seul reproche 
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qu'on pût faire à ce système de pénalité ( en accordant 
d'aiilenrs à 1 auteur ton principe fondamental ) serait Fex- 
cés de douceur j d'où suivrait Fineffîcacité de son code. Il 
est en effet douteux que la société fût bien garantie par des' 
peines qui^ pour la plupart des coupables seraient un adoucis- 
sement à leur position ordinaire ^ résultat de la pauvreté et de 
mœurs grossières^ et qui leur laisserait de plus en perspective la 
possibilité d'écbapper à la peine pour le tout ou du moins en 
partie. Que la peine de mort ne soit pas prodiguée ^ que les 
peines ne soient point barbares ^ on le conçoit; mais^ ou il 
faut renoncer à employer le droit pénal comme un mojen de- 
sûreté pour la société > et j voir seulement une espèce de sys- 
tème d'éducation morale (et dans ce cas on demandera que 
l'on rende aux particuliers le droit de se faire justice à eux-mêmes^ 
c'est-à-dire, qu'on rentre dans les guerres et les vengeances 
privées), ou bien, il faut convenir qu'un système pénal îneffî*- 
cace est un plus grand mal que l'absence de toute pénalité. Le 
code de M. Zacharise punît de l'emprisonnement de deuse ans 
au moins l'assassinat, l'empoisonnement , l'incendie, tons les 
grands crimes, excepté les crimes de lèse-majesté et de haute 
trahison , le parricide, et, jusqu'à un certain point, la viola- 
tion des mesures prescrites contre la propagation des maladies 
épidémiques. A l'égard de ces crimes exceptés il admet que la 
société peut se considérer comme ep étal%e guerre vis-à-vis 
de leurs auteurs, et il décerne contre eux la peine de mort. 
Voilà donc encore une exception faite à la règle générale,- et 
cela précisément à l'égard d'infractions qui doivent, plus que 
beaucoup d'autres, être regardées comme* de véritables délits. Ce 
serait ehider Fobjection que de dire que la mort ne saurait être 
appelée peine dans le.* sens propre de ce mot, puisque toute 
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peine doit tendre à ^amélioration morale ou à la correction da 
conpable ; car en dernière analyse il reste à savoir si l'idée de 
la punition proprement dite , en d'autres termes , si le principe 
de la justice doit étire la base du droit pénal , de sorte qu'on 
répondrait à la question par la question. Il ne' s'agit point ici 
de justifier la peine de mort } nous pensons même que le der- 
nier supplice ne doit être décerné que contre des crimes qui 
supposent dans le coupable une peryersîté telle qu'elle expose 
évidemment et directement la vie ou la sûreté d'autrui; mais 
si nous avions la tâche de défendre cette peine, nous ne nous senti- 
rions pas arrêtés par les argamens de M. Zacliaria;; car, a celui 
dont nous f enons de parler , il ajoute cet autre argu- 
ment assez conna, savoir, que l'homme ne peut soumettre un 
autre homme à une peine à laquelle ce dernier ne pourrait se 
soumettre volontairement lui-mêmet La peine de mort, en effet, 
peat avoir une influence morale sur celui qui la subit, un mo- 
ment peut opérer dans l'homme un changement moral , et 
quant à la dernière objection, elle prouverait aussi que l'homme 
ne peut faire subir à l'homme une peine qui le prive de sa li- 
berté, celle-ci étant aussi inhérente à sa nature que la vie 
même. Il nous semble que les difficultés dans lesquelles on 
tombe, soit qu'on donne pour base au droit pénal la préven- 
tion par la terreur, soit qu'on lui assigne pour fondement la 
ju^ce, peuvent être écartées en combinant les deux principes 
de manière a faire de la prévention par la terreur le principe 
fondamental du droit pébal , mais en s'aidant dans l'ap- 
plication de ce mojen, du principe de la justice, de ma- 
nière qu'il soit, pour ainsi dire, (a maxime de conduite de 
l'autorité dans l'exercice de la terreur. Ce n'est point ici le 
lieu de développer cette idée, à laquelle nous reviendrons peut- 
être plus tard. 
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M. Zachariae a prëfu le reproche d'inefficacité qu'on ferait 
à son Gode ^ à raison de la trop grande douceur de ses peines, 
n j répond en faisant observer que les conséquences civiles 
qu'il attache à certaines classes de la peine de l'emprisonnement 
( ces classes sont an nombre de douze ) , doivent suppléer à la 
sévérité qu'on pourrait regretter dans les peines mêmes ; ces 
conséquences sont la mort civile attachée à l'emprisonnement 

s. 

perpétuel ; la perte de la noblesse et des autres droits politiques 
et l'interdiction attachées à l'emprisonnement de six ans au 
moins. A l'emprisonnement de trois a cinq ans est attachée 
la perte des droits civiques et celle de tous emplois et marques 
honorifiques , ainsi que de toute tutèle on curatèle ^ la tutèle 
paternelle exceptée. Ceux qui sont condamnés à on emprison«- 
nement d'une classe inférieure , sont pendant la durée de leur 
peine en état d'interdiction. 

Mais l'autenr prévoit aussi, qui l'eût cm! le reproche d'une 
trop grande sévérité. La crainte de ce reproche fait honnenr a 
. ses sentimens d'humanité , elle fait de plus honneur à sa nation ; 
car 9 si l'on peut s'exprimer ainsi , la cause en est historique. Le 
Gode criminel de Bavière contient la disposition , que celui 
qui aura été condamné ila réclusion, on à l'emprisonnement, 
devra, si sa conduite dans l'établissement est bonne , être 
élargi après l'expiration des trois quarts du tems déterminé 
pour sa détention $ disposition pleine d^Aimanité, et qui ne 
peut nuire en rien i l'efficacité des peines. On pense bien que 
M. Zachariae ne rejette point une loi si humaine et si morale, 
mais il renvoie à cet égard , de même que pour le bénéfice de la 
réhabilitation , au Gode d'instruction criminelle , qu'il regarde 
comme le complément nécessaire du Gode pénal. 

Après avoir exposé les principes de droit et de morale sur 
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lesquels repose son projet. Fauteur explique quels sont les rap- 
ports de ce projet avec la police , avec le droit civil , ayec 
rétat politique du pajs , ayec le droit des genSé Rien de mieux 
^easéf rien de mieux exprimé que ce qu'il dit à l'égard des trois 
premiers points* Le projet de Gode étant conçu et rédigé dans 
la Tue de donner une loi pénale à un État représentatif^ l'au- 
teur a pris pour maxime, de n'entraver la liberté commune 
et la liberté individuelle qu'autant qu'il est absolument néces- 
saire pour le maintien de la tranquillité et de l'ordre public» 
En efiet , un état despotique a besoin d'autres lois pénales 
qu'une monarchie absolue et paternelle, et les lois de celle-ci 
ne peuvent s'adapter à une monarchie représentative. Les lois 
pénales qui conviennent à un gouvernement qui veut être tout 
à lui seul 9 ne conviennent pas à un gouvernement qui respecte 
l'existence individuelle de ses sujets , autant que cela peut s'ac- 
corder avec l'ensemble des intérêts de l'£tat. M. Zachariœ éclaircit 
sa maxime par quelques applications des plus intéressantes, et qui 
justifient sa réputation comme politique éclairé et ami d'une sage 
liberté. Voici Je résumé de ces applications : i° Les tribunaux 
criminels doivent être indépendans, c'est-i-dire , libres de toute 
influence -de la part du gouvernement, d'où il suit que l'ad* 
ministration doit être séparée de la justice, et que la punition 
des délits doit être exclusivement conférée abx tribunaux ; 
2^ Les tribunaux ne doivent point, pour l'application des peines, 
jouir d'un pouvoir arbitraire. Gomme l'auteur a' néanmoins, 
dans son Gode, laissé aux tribunaux une certaine latitude, il 
le justifie sur ce point, par des raisons auxquelles nous sous- 
crivons volontiers; il vaut mieux, en effet, pourvu que cer- 
taines limites soient fixées au juge, qu'il puisse , entre ces li- 
mites, choisir parmi plusieurs degrés de peines, celui qui lui pa- 
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raît le mieux convenir au cas actuel; 3** Un Gode pénal pour 
convenir à une monarchie représentative , ne doit pas vou- 
loir trop bien faire ; en d^autres termes il doit s'abstenir non 
seulement d'incriminer des actions qui peuvent rester permises 
sans danger , mais eneore éviter de punir ^ lorsque la défense 
serait un mal plus grand que l'action qu'elle concernerait. 
«Chaque prohibition, ^ ajoute l'auteur, a contre elle relatiye- 
ment à celui contre qui elle est dirigée , l'intérêt de la liberté 
extérieure 9 laquelle ne doit être contrainte par la loi, qu'autant 
que l'intérêt public l'exige nécessairement. La vie perd son at- 
trait et la protection de la société son prix» lorsqu'on est, sans 
cesse et de tous c6tés, menacé du danger de commettre an 
délit, et qu'on se sent observé par les regards d'agens de po- 
lice attachés à nos pas. v ^ conséquence le Gode de M. Za- 
charisB ne contient point de délits qui supposent l'infraction de 
lois restrictives de la liberté du commerce et de l'industrie, et 
n'incrimine point toute association pour cela seul qu'elle se for- 
merait sans permission ; il ne place point l'usure au nombre des 
délits. Il ne veut non plus incriminer d'avance par des définitions 
trop vagues, des actions qui peuvent , à la vérité , être contraires à 
la paix publique, mais qui, faute de s'être déjà montrées dans l'E- 
tat, ne pourraient être défii^ies que d'une manière trop large et 
par conséquent dangereuse ; 4^ On ne doit point en général in- 
criminer comme délits les actes d'imprudence, de négligence, 
d'inadvertance , mais on doit se borner à incriminer cer- 
tains de ces actes éminemment dangereux , et abandonner la ré- 
pression des autres à l'effet de l'obligation en réparation ci- 
vile; 5° Il faut éviter que la justice ou la partie publique ne se 
montre trop active dans la recherche des délits; la poursuite 
d'ofiice, selon l'auteur , ne doit avoir lieu que là où la punition 
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ne ftaumt se faire attendre sans danger ponr Tordre publie) 
rdatiremoit aax délits dont ^impunité ne peut ateir cet e§ètf 
il reat que Fautorité attende la plainte de la partie lésée. 

Qoant ans rapports dn Gode pénal ayec le droit des gêns^ 
Fauteiir reconnaît que les difficaltés qni se présentent à cet égard 
se rattadienC prkicipalement à la solution de ces deux questions s 
doit-on punir les délits commis par les nationaux contre des étran- 
gers , et en^ cas d'affirmative > de quelle manière doit-on punir ces 
délits ? L'idée dont il ttt parti est commune à la plupart des philo- 
sophes allemands ) savoir que tous les états européens forment une 
seule confédération politique. Il en déduit la conséquence que les 
questions posées ci-dessus doivent être résolues comme si elles con- 
cernaient plusieurs provinces-du même £tat^ jouissant d'une admi* 
nistration et de droits difiBrens. Nous n'avons rien i objecter i 
ce principe ainsi posé, mais c'est son application qui amène les 
difficultés. Aussi, de graves objections peuvent être faites , il 
nous semble, aux articles du projet du code, destinés à faire 
cette application. Ainsi, par exemple, l'article 5 dispose que 
les nationaux accusés de crimes commis en pajs étrangers, 
doivent être punis d'après les lois en vigueur dans le pajs oà 
ils ont commis le crime. Pourquoi reconnaître à une législation 
étrangère plus de sagesse et plus d'autorité qu'à la nôtre ? Que 
la punition infligée i l'un <^ nos compatriotes, par un tribunal 
étrapger, pour une action commise dans le pajs dont les lois 
incriminaient cette action, ne donne pas de notre part lieu à 
des représjôlles, rien de plus juste; l'Etat étranger n'a fait 
qu'exercer ses droits en donnant suite à la guerre que notre 
compatriote avait commencée contre lui par ses actions, et si 
rétat étranger offisnsé traite notre compatriote comme il aurait 
traité nn de ses propres sujets, il serait déraisonnable de s'en 
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plaindre. Mais que noiu-mémeA, que noft fribnnanx ex^atent 
ehez' nons'lé^ lois de l'étranger, k>ti même qa'<eHes' seraient en 
opposition ayec nos.proj^iois, é^est ee que nous nepowrons 
appfouVer. Fâul-il donc Kyrer le prévenu an gwiyernement 
étranger? M. Zaçharîac ne le rent pas; et e&^efFet dans soo sys-* 
téme cela est assez inutile ; itiai» nous ne le Touions pas plus 
que ini^ et, quoique Français, nous »e pensons nullement que 
le décret du 33 octobre i8ii> qn'il oHe eomme un pas fait 
dans son sjstètne, soit à appliquer en Fnanoe* Cet acte par 
lequel Napoléon s*était réservé d^ordonner, par voie de décret, 
Pextradifîon des Français réclamés par des gouvememens étran- 
g-ers, accusés par eai: de crimes commis sur leur territoire, est 
incompatible avec la Charte, et dés-lors aboli par elle, et on 
né concevrait pas, en ef!èt, Pexistenèe d'une telle loi qui ferait 
dépendre d'un acte dû gouverhemefit là liberté, et peut^re la 
vie d'on Français. Le Code de Brnmidre'' de Fan 'lY (art. ii) 
disposait ainsi : « Tout Français qui s'est riendu eoupable hors du 
teriitoire de la République , d'un délit auquel les lois françaises 
infligent une peine affltetive ou infamante, est jagé et puAi en 
France lorsqu'il' y est arrêté.* On regarde cet article comme 
abrogé avecr tout le reste du Code ; ce n'est pas ici le lieu d'exa- 
miner cette opinion, contre laquelle il j aurait peut-être d'as- 
sez bonnes raisons à alléguer; mai^ en tout cas nous pensons 
qu'une telle loi satisfait à la justice, i la politique et au droit 
des gens. 

L'auteur termine son exposé par quelques explications sur l'é- 
teiidne et la rédaction de son projet de code. Il se justifié d'j avoir 
compris, à Fîmitation du Code d'Autriche et du nouveau Code 

de Bavière, jusqu'aux simples contraventions, et de ne s'être pas 
borfté aux délits plus graves comme Fanciea Code <le Bavière 
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et le Code du tojwame éê Nanoyre. MoiM pouatas qu'il « 
bien fiilt; un code incomplet ne waikU^fÊ» ce aon»> il est |itits 
nuisible qn'ntile» Il «foule qne dans VIsmingement des matières 
et dans la r é daet ion ^opremeat dile, il a en .oonstamnient en 
▼ne la d iiB h wn oe qm eiisle entre l'akposîlîon sdentîfiqne d*nne 
doctrine fnridîqne , «t Texposkion de la mémo doctrine en forma 
de loi. La remanino pronre de reste que. Fanleary ainsi qna 
nous TaTOBs dit , est un philosopbff ansM pintiqae que spécu* 
lalîf. Nons regrettons cependant qn^il ait seolemant dësi|^ la 
peine décernée contre cbaqne dëlit, par Findieation de la dasse 
on celte peÎBe se trov^e rangée dans le tableau des diffirentes 
classes de peines^ qni^ oomoie on l'a tu^ forme un des cha- 
pitres des ^ncipes gcttéranx; il nous semble qn'H est pins 
digne de la lot pénale et par oonséqaent pins efficace^ de mettre 
la peine ,à eèlé dn délits en sorte «pie 4e. ledenr n'ait pas be* 
soin^ pour la tronrer^ de faire me opération qni ressemble i 
nue i^eehei^e littéraire. ^, ^ 



5. ldieB8ur U pkUoieplUe de Phiiioire de thutnaniU, 
par Herder, ouvrage traduit de Pnàhemamà et pré^ 
cédé d^une introduction par Edgar Quinet* T» I,et 
II. Paris et Strasbourg chez Levrault. iSaj, tw-8*. 

Il n'jF a si pen de bonnes traductionsy que parce qne le plus sou- 
vent ceux qui traduisent ne savent faire antre chose. Un poème 
ne pent être reproduit dans une autre langue que par un 
poète, une histoire ne saurait être traduite qne par un histç- 
rien, et les pansées da philosophe ne peuvent être bion r^da^s qne 
par un philosophe, fait pour produire lui-même- L'introduc- 
tion de M. Qninet prouvée la fois roriginiilit4.de son espr^. 
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et son apltede a interpréter d^faernent^ 4 ses eonpftitiofes, le» 
idées d'oB des pins besQX gélites.de rAMemegae. Sa «radaetion 
sort absoloment de la lig^e ondinaire d». celte sorte d'ouvrages. 
U ne l'a point entreprise pour fiNÛreim livre y 'mais par «noiv 
pour l'auteur. U a yonlu faire partager aux antees le plaisir 
qa'il a godté. lai-mème» « ^omr moi f dit M.^ Quinet (p. ^^ dé 
son introduption ) , je pnis' dire que diqwiis4'àge^oà Fûn e&m^ 
mence à être imn par Je génie et à souteirpar son cœaret 
par celui des autres ^ ce lîrre-^ été. pour moi une- sounse inta- 
rissable de consolations et de joie. H a suppléé pour- mol aux 
afièctions rédles^ qui sont « rares ^ si semées d'aBMrtume* . • » 
Jamais il ne m'est arrivé de lè quitter ^ sans ayoîr une idée plue 
élevée de la mission.de l'bcMBnme sur la terre, yimais<sans croire 
{^usprofendémenl au règne de la justice et de k raison; ja-. 
mais sans me senitir pins dévoué à la liberté , à mon paje^et' 
en tont plus capable d'une .fenneaotion* *. M. Quinet s'est 
indigné de voir qu'un tel livre soit si peu connu 'parmi nous ,^4- 
il l'a traduit avec enthousiasme et pourtant avec la plus scru- 
puleuse fidélité. Nous laissons à d'autres journaux francs le 
soin de .signaler toutes les beautés , toutes lés idées neuves et^pro- 
foi^dçs dçnt l'introduction est remplie: elle fera rechercher cette 
traduction p^r les Allemands mêmes et par ceux qui connaissent 
déjà l'ouvrage original. Nous ne pouvoi^ nous empêcher cependant 
de citer cette page intéressante, où l'auteur sort en quelque sorte 
de son moi pour parcourir les siècles, sur les ailes de la pee* 
sée , et où il rend compte des impresstoiis . qo^il a éprouvées 
dans cette contemplation de l'histoire du genre humain. « Pro* 
nous garde', dil-it (p. 5^), de perdre-4a chaîne <pii nous.^ie 
aux siècles passés > de peur que nous ne nous trouvions eatié^ 
reiftetit' égâfrés sur la terre.... Rien ^ n'a égalé* pour moi le j<Kir 
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où, las cU reeiuiiHir fnelqsei'Mla^ ^iws qoi'me tembUieiit 
flotter da&r 'ià énnetf > • mais- sans • aiiht. .'et tans : ofdre 'apparaît i 
iranant eaên 4 racNHoroaitre' la liai) ^oi les raasenbley f aperças , 
pour la.- praitiiére fois, comme d'un* lien ' élevé , le nombre 
pres<)iie inÉBÎ d'êtres semblables k moi^ qVii m'ayaient préeédé* 
À la vae d# oct immense asaimliiag[e>de siècles et de peoplea 
divers, !«• sentia arec )oia que fe n'étair pas seul dans letems. 
Une merveilleuse sjo^^Uiie m'alliraâl rers ekacim de mes Iréresy 
qui, distribués' dans toute tïétlmdoe des i^gn^ ont rebu la mémo 
vie y ont joui ayant moi de ce même soleil , de cette même 
terre y ae soalasstè aux bords' dé ces 4hémbs flaires V et qui, faits 
eemme mot pour le jour et -pour le lendemain', ont- coiinil 
les mêmes yicîssîtiides de -joie et de douleur, d'amour. et< dé 
haine.. .■• JeTiTaî» en' enx comme ils Tirent en moi* Eii même 
tems je. déetsarvais que,' si* telle 'forme de Fhumaaité edt man-* 
que ait monde , mon • être y quelque frêle et oîreonscrit* qu'il 
seit> n^eàt point- été /oe -qu'il «st. ']>e tous les points i de la dorée ,- 
chaque* empire avait énroré jusqu'à moi la loi,' l'idée, l'essence 
des phénotnèneS don* s'est composée sa : destination. A* mon' 
iasçtt , . lai vieille» Gbaldée, la Ph^iicie , Babjiene*, Menv^is, la' 
Jadée,fj^£g|ypte, V£trarie' Vêtaient résumées daiis' réducatiom 
de ma pensée*! et se mouraâentea nvoi.: Ce m'étais un spectacle' 
étnuBge é^y retrouver 'leurs .ruines. rivafntes^ «t de «entii* ^agiter 
dans mon sein, au :tie« -d'un* souffle errant^ ephénière, que. 
chaque, vsoopip eonaéune, l^àmè de Phumanilé, que mon être a* 
recueillie^ t)0omi9e' m sén lointain aparté d'échos -en- éehos y 
JQsqn^à kiL A mesure >qoe se développait cette longne «uite)d*»i' 
ventiures*) je reeu^llaifr épafs lea^éléihens doi^t sercompèsi^ mon. 
indiridaialitéf pour comprendre le secret de i^en 'êtreyiit^mQ 
fallait «11^ interroger les débris- de« l'Orient;' les oracles: muets 
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de la Grèse, les hrùjèr^ ém.Qàvàm , Im forétérsHencMiatfesde 
la Germanie. Ainsr }e m'artéuit pour éeouter ait Amd de mod 
âme le touid rettntÎMeÉieat des sîèclei pass^* le rietâk » non 
plos en moi, mais dans ceMe' masse eoaiîise de natîepis el d'éaîa- 
tenees diYerses qui m'ont précédé ; et je me hTsaiêti Uett à 
elles» que je crus qoelqveCems ^pe ma* pcasônaalité alkâtétrè 
absorbée dans la consoienee «aifferseklè éa genre hâmain. * 

Nous eîteroBS quelques-ana des traits par lesqodS'.ll.. QnÎBet 
caraefeMse le système de son antealr , . en paiÉllâe ^rsc cehû 
de Vîco. * « 

« X'éternel débat de FAeadéihie et dn Ljoée , àm spiri*- 
tnalisme et de la sensation , étendit son eercle fosqu'â la pU^ 
hsophie de Phùtoire. Deux hommes pantirent aloat^ VieQ et Her- 
der, qui représentent 9 ehaenn à sa manière > lés denz écoles qui 
venaient de naHre, et quHIs avaient créées. Tons denz pleinade 
génie y zélés noratears , puîssalis par J'aroe et les eoMrioUona: 
Fan entboiisiaste avec méthode, reetièillî dans sa force> oonda» 
nenrenx jusqu'à la rudesse; l'antre , tdntédlataDt de poésie^^ toàt 
brillant de jennesse et d'IHusions , paré comme la nalore qui H 
séduit par ses formes^ riche» abondant» sans obaourités» «ans 
mjstéres» maia non pas sans profondeur* Le napolitèîn Yica^ 
lé premier» a posé les fois nnirersdies de l'bsuâaaité; de la re^ 
présentation il s'est élevé fosqu'à l'idée» des phénenaènes jqeqM*ia 
l'essence. Frappé du principe delà natnvi identique de toutes ies 
nations» il a rassemblé en un seul toué les idiéttoméncs qtâ sent 
communs à dmcune d'elles» dans les diverses périodes de leur 
durée» et» leur ôtant leur couleur et leur indindnalité» il a com<» 
posé de leur ensemble une hîétove abstraite» une forma- idéale, 
qui tiient à- tons les tems» qui- tge reproduit chez tous les* peines 
sans en rappeler spécieleftient.'aucun. Ce qui nous apparaît de la 
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suGcessiofi des. aj%|iQa&|.de \wx gramieur et ^p leur chute, â^est 
que rexp^es^jpn du l'appojçt du inonde avec cette indestructible 
cùé.... Tues pjauplç^ j à lyi'^ur^ qu^iU ap succédept dajis l'ordf e des 
âges» entrent ea rappor^yec eUe> et s'etablmsent.dans son en- 
ceinte...; iJs pipQièneat quelque tems leur gloire ou leur mi* 
sère d^ns.sfi^ iiumuables détoyirs; et qu4iid ils p^i$sentf ellf 
joe périt .poii^t: el(fl s^ dégage. de If^urs.irttiues» eit .reparait rait 
dieuse dans la région des idées* . 4 . ■ 

« Cepea4aQ.t9 où trouver ces aQ^ales impérissables qu'aucune 
main n'a écritcys^.qu'auciuie tradition n'a portées piMju'à ipp^? 
Dans ie fait de I4 Prqvîdeacet mmVmUpws lfi> terre par Içf Joia 
de ia pensée bumaiue. G'est^ dans.. ce sjrstèçie intelligent k par* 

â 

tout identique à lui-même dana son. essence, que reposent ies 
régies qui donueiit aux nations leurs formes et leur mode cL'ex^^ 
tence^ clc* (i) . • 

« Imaginez une mjétbqde ccnatçaire en tout à celle qui a ét^ 
suivie par Yico, ce sera celle de Herder. .Si le preQMjBr)49A>9f 
pour point d'â^pni à la aérie des actions humaines la^ pei^sée 
dans sa jplus sublime essence, Je. second s'élève de. la mafki^ 
festaiion la plus grossûère de l'être matériel ', il ençbaiiie dans 
une seule idée , partout prés^oJie et partout modifiée , Tes* 
pace qui renferme les pouvoirs > de la création^ et le tems'qi^j 
les perfectionne en les développant* Depuis la plante qui vér 
gète, depiuisl'uisc^u qui £iit son nid, jusqu^au phénomène If 
plus élevé du corps social, U vit tout procéder à Vép^mornssôj 
xnenl de la fleur de P humanité , \e% mondes se débrouiller du 
chaos, et l'être organique préparer, par des modiâcations. suc- 



(i) Vtco Scienza nuova ir^forno alla commune natura deffe na- 
xionU 1725. ' 
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eessiresy la sabstaftce dont les siéclea s'emparent pour l'élaborer 
a lenr tour.... Dans cette série immense 9 tons les intenrailes 
sont remplis 9 et des êtres mixtes servent de tran&îtion entre des 
natures entièrement dissemblables. Gbacune j remplit sa mission 
«n développant ses germes , en prodnbant ee ^'il peut produire... • 
Par une identité admirable, les choses s'avancent tputes d'une 
forme inférieur» à une forme snpérii^re^ de la pierre à la plante, 
de la plante à l'animal.... 

^ A peine s'est-on élevé au premier élément de l'humanité, 
que le système prend un caractère singuliérerneat neuf et hardi. 
La création se divise alors ea deux mondes; immobile comme 
Tespace où il déploie ses pouvoirs, l'un a beau changer ses sai- 
sons, ses dimats, ses fléaux et ses bienfaits, identique à lui- 
même, ce mouvement apparent n'est qu'un éternel repos; l'autre, 
qui se ment dans le tems, n'est pas moins changeant que lui; 
il fuit sur son aile, il s'égare, il se brise^ il se recompose, il 
grandit, il diminue.... 

« Herder fait naître ces deux mondes l'un de l'autre, on plu^ 
t6t il n'en fait qu'un seul et même être. Si les lois physiques 
ont construit ■ l'univers, les lois de l'humanité ont construit le 
monde de l'histoire. Or, comme l'homme n'est dans sa nature 
multiple que l'abrégé le plus complet, et, pour ainsi dire, le 
point central de toutes les forces organiques, les lois d^ son 
espèce ne sont autres que celles de la créalion inerte, qui vont 
de toutes parts se réunir en lui, pour se manifester sous de$ 
formes correspondantes.... 

«De ii, Herder n'arrive point brusquement au milieu des 
mourements de l'histoire; il commence par étudier la scène 
avant qu'elle soit remplie, et que le tumulte des événemens 
l'empêche de marquer avec précision les accidents du sol. La 
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demeure de Fhomme détepfcnine dt^i^ par lef circonittances da 
yoisinage, les habtUides qui devieBaeDt êeè lois..., M. de Uuin* 
holài cite ses'descrîplionB des sÀms comme des chef*«d'QoaTFes 

inimilablies de yérité et d'éloquence pittoresque^— Sonrent arant 

* 

Qerdo'y on arait fait kk description générale des facnltés natives 
de rhomme. L'oBwre du génie, la pensée à jamais originale, qu» 
stirmra'à tontes le» TalriatîoBS des seienees, a été de Fontr inti- 
mement aax développemens de l'histoire , pour leur servir de 
ktte^ c'est de là qu'ilpart pour déterminer les limites de l'ho- 
maaité et la sphère de ses actions ; il l'environne de caractères 
fixes; il la protège de fois générales qui doivent répondre à tous 
les cas; il lui trace 'l'itinéraire de son long vojage, puis il la suit 
des j&BO. sur un solfermA dont il connaît d'avance les aecidens 
et les détours. * 

Ce n'est qu'à regret que nous abr^e<His ces citations ; il faut 
pourtant encore ajouter celte-«i : « L'histoire, dans son corn- 
naencement comme dans sa fin, est le spectacle de la liberté, 
la protestation du genre humain centre le monde qui Fenefaaine, 
le trâomphe de l'infini sur le fini, l'affiranchissement de l'esprit, 
le règne de l'ame : la jour où la liberté manquerait au monde 
serait etUm où l'histoire s'arrêterait... Captif dans les bornes du 
monde, l'infijii s'agite pour en sortir, et l'humanité qui l'a re» 
4sneilli, saisie comme d'un vertige, s'en va, en présence de Fn- 
mvers muet, ehemisant de ruines en ruines, sans trouver où 
s^arrélw. Cest un vogrageor pressé, plein d^ennui, loin de - ses 
Ipjers : parti de l'Inde avant le jour . a peine s'est-il reposé dans 
PencMirte de Babylone, qu'il brise Babjlone, et restant sans 
abri, il s'o^ttit chez les Perses, chez les Mèdes, dans la terre 
d'Egypte. Un siècle, une heure, et il brise Palmyre, Ëcbalane, 
Memphis; et toujours renversant l'enceinte qui Ta recueilli, il 
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^itte ks Ljdiens ^oar les HetléiMs, le$ Hetlte«t pour le» £lnu> 
qiies; le$ fitnuqùtt pour les RotnailiSy les Aomains pour les 
Gèles 9 les Gétes^.. mais que* sais-je ce^ qui va smvret QodiAe 
aveugle préeipitatîon! qui le {nresse? Ali y si dans l'auâque épofwe^ 
nous suivons de mecs en mers les desitnëcs errantes d'IIljLSse )»»«- 
qu'à son i\e chérie ^ qui nous dira quapd finironi les avenlnres 
de eet'étBange vojageur, .et quand il verra de loin fonier les 
loiude.son Ithaque? * 

« U est remarquable 9 dit M« Quinet^ que Th^oune qui a fbndii 
sir sévèrement les lois organiques du l'humanité , soil aussi xuk 
des premiers qui aient commencé la réforma dans rhistoire» en 
rendant aux siècles qui ne sont plus leur couleur naturelle, ieiur 
allure et leur individualité;*- et il prouve, par la' manière dojott 
il caractérise le mojen âge, qu'il a bien profité à TÂsole d'un si 
grand maître. « Une des parties les pkis remarquables de l'ou- 
vrage, dit M* Qttinet, est incontestablement ceile^ aà l!aitteory 
près de quitter les civilisations antiqi/es pour entrer dans le la- 
byrinthe du mojen âge, s'arrête au milieu des ruines qui l'eit^ 
tourent, pour recueillir ce que les siècles ont développé d'idées 
générales ^et de principes éternels. C'est unu noble pensée, que 
d^avoir raffermi nos crojancel. philosophiques au moment oui lu 
trouble apparent du moyen âge eut pu faeilement les ébranler : 
époque véritablement unique dans le& annoles du monde , que 
celle qui réunissait tous les. défauts et toasiescharmes.de i'îneao- 
périence, avec quelques-^uns des tristes avantagea d'un» socîéfc 
vieillie; époque étrange, où il y avait de la naïveté dans les. es- 
prits, delà profondeur dans les afièctions, de la grâce dans les 
pensées, et je ne sais quoi de contrefait dans les formes; à la 
fois ignorante et pédantesque, pleine de rudesse' et d'émotion, 
quand les caractères étaient inébranlables, les coeurs soui^^is et 
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Je déTouemoit facile* La plapart des idées liuî ont illustre leâ 
•lèdes snîvaiM erraiant d^jà vagoemenA dans les espnts; mais 
elles a'apporlMBt alors f an lieu du repos et' de respéraoce^ que 
l'inqoiétade el> Peffirot , comme tontes las impiratioàs de la 
pensée, qui se rét«illei(t eà noas skùb tiaonitor d'expressions.^ 

Nous terminons cette annonce par qael<fues passages de Fini» 
trodootion, qui caraetériaent pins apédialenaent encore l'ouvrage 
de Hearder. « A« miiien de la fotilede molnles qtii seraUent briser 
Fanhé inaloriqi^er de ces stédesy F influence dn. obrâtiaoisme est 
le fait que Herder s^est surtout attaché à reproduire sous son yé^ 
ritable )our^». Si le YÎeaire savoyard edt pensé jaihais à écrire 
rhistmre du cfaristianisma , c'est ainsi qu'il l'aurait conçue..^. 
Ghercliez quelque part un lirre qui parcoure une plus grande 
carrière dans la sphère de l'expérience ^ vous n'en trouverce 
aucun y aueuB qui soit marqué •d'un caractère plus frappant de 
grandeur 9 do majeàté et d'tmiversalité.' Sans doute il ne faut 
chercher ici -ni rimpassil»1ité de Mbchiavel, ni la netteté da 
Montesquieu; quand l'esprit seul fait d'immenses progrès , et 
qneFàme reste jeune avec toute sa fraîcheur ^ on a beau choisir 
un sjstème qi^ semble n'appartenir qu'aux combinaisons >post«- 
tîves de l'intelKgence y yoa sentimeus^ vos souvenirs affluent 
malgré vous, et ils vous importunent au milieu de ces abstrao- 
tiôna, prveque autaM qu'au mttten de la (roide contrainte du 
mondoy ele« C'est un des earuclères principaux de Herder que^ 
reposa»! «nr le eemuaUsme le plus rigoureux y le premier déve*- 
loppemeat doses- doctrines morales nous conduise ^ non pointa 
l'égo&me d'Helvétius, non pas à la raillerie si fine et si d^sospé^ 
rante de Voltaire, pas même au principe d'utilité d'Hutcheson; 
mais i cette noble théorie du devoir >- plus absolue encore que celle 
du philosophe de Kœmgsberg.^Placé -entre le scepticisme du dix- 
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haitième siècle, dtfnt il adoptait en' partie la -niétftplij'^^^? ^^ 
dont il repoussait la morale , et l'école de Kant, dont il ainnait 
la tendance, et dont il ^ routait le principe ^ilerder,. avec la eô— 
lennité de ses paroles, jdeines d'onction, semble airoir reçu d'ea 
haut la mission d'adoacir des discordes qu'une entière réconci- 
liation ne peut pas terminer. 

« On a dd yoir que sa doctrine est Tidéalisme dans la s^iaa- 
tiMi, une sorte de panthéisme dég^é*.. Qr, que. l'on m'e^» 
pliqne comment il se fait que dans Herder -cette philosophie' n'a 
point ce caractère effirajant d'inistabilité? Pourquoi, au con- 
traire, on s'y arrête sans trouble, comme sur la science éter- 
nelle?... C'est qu'il j a yéritablemènt sous ce terrain mobile, un 
point fixe, un refuge inriolable. La conscience de l'être, le sen- 
timent religieux, put, unirersel .comme la conyiction Spontanée 
du génie, sont ici tellement inhérena a tonte. conaaissan£e« Us 
ont pénétré si avant, si intimement dans la piofetadenr «t ii^ 
substance du sujet ; ib se présentent 'avec des eaittctère» si iné- 
cusables, qu'ils suppléent partout an point de départ du moi 
philosophique qui se proclame par eux. C'est .là l'élément soieii- 
ti^que qui soutient tous les a-utres; partout il est présent pour, 
rassurer sur la solidité de l'édifice, et, si ce dernier ^'écvoule, 
pour nous retenir avant l'abime*^ . .t ^ ' 

Dans un second article ^-que nous doiiiievoas,«loffSi|iai^J^ .tiiok^, 
sième et dernier volume, qui- est sons presse^ auipa para., aou»^ 
présenterons l'analyse compléter d'un bnivagie ^qui, noatti^'eft- 
doutons pas,, sera accueilli en France avec lé méoié emfMPesfio^' 
ment qu'il le fut il j a quarante ans en Allom>gaeV et qui, en - 
faisant mieux connaître parrai.nous un des plus, grands >^GiSvalns , 
de la Germanie, assignera à son jeu ne et conscienliieux intert>rétQ . 
un rang distingué parmi les philosophes iranfaîs* W^ 



— 93 — 



MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



Société de critique scientifique de Berlin, — Annales 
de critique scientifique, publiées par la société, hn'' 
vifer, iSsT.' (i) . 

Il vient de se former dans la capitale de la monarchie pms- 
sienne une société de haute critique ^ qui publiera ses travaux 
sous le titre d^ Annales de la critique scientifique ( Jahrhucher 
fur wissenschaftliche Kritik,) , et qui ,, dès sa naissance « a fait 
concevoir à la fois de grandes espérances et quelques alarmes* 
Les premières se fondent sur les noms honorables qui figurent 
à la tète de la liste de la nouvelle société, et nous paraissent 
plus légitimes que les craintes. 

La société compte, déjà soixante-deux membres , la plupart 
très-xeccHnmandables par leur savoir et par leur caractère* Le. 
comité de rédaction se compose de MM. Bœckh, ^opp» DirkseOy 
Gans; Hegel) de Henning, Homejer, Fr. Hufelandy Henri Léo, 
Marbeineke, Pohl, Charles Bitter, G* H. Schulz, Jean Schulze, 
de Streckfuss, Yarnhagen von £nse, Waagen. Parmi les autres . 
membres se trouvent des hommes tels que MM. Boisserée , Gotta 
de Stoutgard, Greuzer, Daub, Thiebaut de Heidelberg, Gnill. 
de Humboldt de Berlin , Niethammer et Thiersch de Munich , 
des professeurs de Jéna , de Kœnigîberg , de Halle y de Breslau , 
de Leip&iQ , etc. Il parait une feuille tous les trois jours , ou dix 
feuilles par mc^. La société s'est divisée en trois classes : un# 
classe philosophique, qui embrassera la philospphie^ la théologie, 
le droit et l'économie politique ^ une classe pour les sciences phjr- 
- — ■ ■ ■ . _ ^ . 

(l) A Stoufgardi chez Ootta. Le prix^ pour Tannée, est de 12 rixth. 
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siqiies al mâthëmatiqaeS} et- la médecme^ enfin, une dssse'potrr 

les sciences historiques et philosophiques, et pour les beaux-» 

arts. Les annales publiées par la société y jge rendront compte 
II 
que des ouvrages qui mériteront réellement de fixer l'att^tion 

publique y et qui, par leur importance , demont occuper une 
place dans l'histoire des lettres et des sciences. Pour ériter toute 
décision arbitraire , chaque récensioD sera soumise à la classe à 
laquelle appartient l'ouvrage à juger; et elle ne.pourra être kn- 
primée qu'avec l'approbation de la classe^ et signée par l'antear 
de l'article. Les progrés de la science étant l'unique but da 
nouvel institut, les annonces et les recensions n'auront pas ce 
caractère négatif qui domine en général dans les feuilles cri- 
tiques; mais elles formeront de véritables traités positifs. Tous les 
aus la société rendra compte de ses travaux , et exposera les mo-^ 
tifs de sa conduite. 

A la première lecture de ce prospectus ^ on conçoit et on 
partage jusqu'à un certain point les craintes qu'il a fait naître au 
moment de son apparition. Qu'estp-ce en eflet que cette so- 
ciété eritique, qui s'érige de sa propre autorité en cour soure- 
raine de la science et de la littérature? C'est un jury qui s'est 
nommé lui-même, et, quelque •^reoon&naAndaMes que soient les 
noms qui le composent,' il èstMn^.de renfermer dans son sein 
tous ceux à qui une assemblée générale de tous les écrivains et 
de tous les savans, je ne dis pas de l'Europe, mai» de rAlle- 
magne, confierait cette haute mission. C'est un aréopage d'un 
genre tout nouveau, dont les membres ne sont désignés ni par 
le sort, ni par une libre élection, mais par un comité central 
qui ne tient ses pouvoirs que de lui seul. Cette hante cour, divisée 
en trois chambres, condamnera par le silence, et tous ceux qui ne 
seront pas cités à comparaître devant elliTserout, par li même, ju- 
gés et condamnés^ puisqu'elle déclare qu'elle ne citera que les 
écrivains remarquables. Un oubli équivaudra à une condamna- 
tion, et rien, dans le /}ro.r;i«fl«j, n'indique qu'il j aura un mi- 
nistère public qui présentera à la chambre ses fins de non reee- 
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Toir, an sofet de toat'ottTrag«, qui ne sera pas jugé digne d'être 
cîlé et examiné. U est dit seulement qu*aaoan jugement ne sera 
admis que du consentement de la classe xespectÎTe^ ^et un ou- 
Yrage sera condamne par cela seul qu'il ne sera pas jugé, c'est«a« 
dire sans aucune forme de procès» La société ne pourra donc 
ochapper an reproche très-grave de déni de justice. Il résulte de 
ces observations que si «n pareil institut était le seul de son 
genre y il faudrait le cokidamner et le refeter comme arrogant et 
arbitraire. Mais il y a dans la république des lettres tant d'autres 
cours de justice , auxquelles les parties, lésées pourront en appeler^ 
qu'on doit voir l'éfaUiasement de celle-ci , non«seulement àans 
alarmes , mais avec plaisir. Ce n'est au fonds autre chose qu'une 
opposition à la critique ordinaire , et toute opposition est émi- 
nemm^it utile. Il j a d'ailleurs au->dessus de tons ces tribunaux 
littéraires y un tribunal suprême qui juge en dernier ressort, 
une cour de cassation souveraine^ sans appel , qui juge à la ibis 
les critiques et les auteurs ; c'est le pnblic qui finit toujours par 
mettre chacun a sa place. 

Le cahier du mois de janvier renferme les recensions des 
ouvrages suivans: 

1*^ Reisen uni VfUersuehungen in Griechenland, etc. Voyages 
et recherches en Grèce , avec l'explication d'un grand nombre 
de monumens nouvellement découverts , et une revue critique 
de toutes les entreprises de ce genre , depuis Pausamas jusqu'à 
nos jours, en huit livres; ouvrage dédié à S. M. l&roi de Da- 
nemarck, par le D' Brœndsted, de l'université de Copenhague, 
et chargé d'affaires du Danemarck à la cour romaine. Pre- 
mier livre. Pans , chez Firmin Didot. L'ouvrage sera publié en 
hait livraisons. Prix de la livraison : sur papier ordinaire, 40 fr. ; 
sar papier vélin, avec les planches avant la lettre, 60 fr. Le 
texte sera publié en allemand , en français et en anglais. L'ana- 
lyse est du professeur Bceckh, juge compétent dans cette matière* 
a° Histoire de la réçùhition françaùe, depuis 17»9 fusqu'em 
1814, par M. Mignet; 3* édition. 
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Nous donnerons incessamment an extrait de ce ]ogement. 

3° Deher die unter dem Namen Bhagapad'giia hekannte Epi'' 
sodé des Mahabharata, sar l'épisode da Mababharata, conna 
sous le nom de Bhagayad-gita ^ par Gaillaume de Hamboldt. 
Berlin^ i8i{6. Ce poème passe ^ dans l'Inde', pour renfermer les 
fondemens de la religion indienne. M. A. W. de Schlegel, dans 
la préface de son édition de cet oavrage, l'a ainsi caractérisé : 
Carmen phUosophicunk^ quo pix aliud uttum sapUniiœ et sanC'- 
titatis laude per iotam Indiam celebratius exstai. Cet artide est 
de M. Hegel. 

4^ Erlâuterung der Lehre vom Kreislaufe in den mit Blut 
versèhenen Thieren, etc. Explication de la théorie de la circn- 
lation dans les animaux à sang rouge , où Ton démontre que 
la circulation du sang n'est fondée ni sur l'obseryation ni sur la^ 
science 9 par le D' Wilibrand, professeur à Giessen. Francfdrt- 
sur-le-Mein, l8sî6. In^S"". 

S"* Ueher gelekrte Schulm, etc. Sur les Ecoles savantes y sur* 
tout dans la Bavière , par Fr. Thierscb. C'est l'ouvrage dont nous 
avons rendu compte dans la dernière livraison de la BibUo^ 
ihèque allemande, (Tome 11^ p^g® 3 2 8.) 

6^ Versuch einer Darstellung der Geschichte des angel^saechsi^ 
schen Rechts, Essai sur l'histoire du droit anglo^axon, par 
George Philipps, Gœttingen, i8i25. In-8^ 

7*" Die Frithiofs'Sage, etc. La Tradition de Fritbiof, d'Esaie 
Tegner, évéque de Wexiœ, traduite du Suédois , par Amalie de 
Helwig. Stoutgard, chez Cotta. i886« 

Le même ouvrage , traduit par Mohnike. Stralsnnd, 18^6. 

Le même ouvrage 9 traduit par Ludolph Schlej. Upsal, 1896. 

L'auteur de cette annonce, M. Streckfuss, qui s'entend bien 
en traduction , donne la préférence au travail de M"'* de Helwig. 

8** Geschichte des deutschen Volkes, Histoire du peuple AUe^ 
mand, par Henri Luden. Gotha ^ i8st5 et 1896. % vol. in-8^. Un 
de nos collaborateurs s'occupe d'une analyse de cet important 
ouvrage. W. 
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POÉSIE. 

# 

ARMINIUS ET THUSNELDA, 
Traduction libre de Klopstock. 

Il accourt. . . Le voilà , tout couyert de poussière , 
Dégouttant de sueur et du sang des Romains; 
Ami> tu n'eus jamais une beauté si flère; 
Jamais ce feu.n*a lui dans dea v^ards humains. 



/ â 



Je frémis du plaiiir que ton aspect me cause. . . . 
Donne, donne cette aigle > et ce glaive sanglant: 
Viens > TKusnelda' t'attend, viens, respire et repose; 
Oublie entre mes bras ce combat foudroyant. 

Laisse^moi de ce front essuyer la poussière , 
Et laver, de ces traits, le sang et la sueur. 
Que j'aime • Arminius , cette flamme guerrière ! 
Jamais de tant d'amour n'a palpité mon cœur. ' 

* 
Il battait moins rapide alors que sons l'ombrage. 

Tu m'arrêtas soudain dans tes bras vigoureux: 

Timide, j^allais fuir, mais je vis ton visage. 

Et l'immortalité déjà luire en tes yeux. 

T. III. ' 7 
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Tu l'as conquise^ ami! Publie» â renommëe ! 
Que le tremblant Auguste embrasse en vain Tautel 
De ses Dieux impuissans. Dis à Rome étonnée, 
Qu'Arminius triomphe^ et qu'il est immortel. 

Gesse d'orner mon front de mes tresses flottantes ; 
Vois ton -père sanglant rendre un dernier' soupir. .. . 
Si tu n'évitais pas nos armes triomphantes , 
Auguste ! plus sanglant , nous te verrions mourir. 

Laisse-moi, relevant ta chevelure blonde. 
En mêler les jUineaux à tes lauriers vainqueurs. 
Siegmar, au sein des Dieux» goûte une paix profonde; 
Ami, suis son exemple, et calme. tes douleurs. 

EvGÀifK fioaxL. 



^'4 



— 99 — 

PHILOSOPHIE. 

RÉVISION DE LA PHILOSOPHIE MORALE 
DEPUIS KANT ET JAGOBL 

(D'après nn article de Y Hermès , livraison de septembre 1826.) (1) 

CHAPITRE I. 

Etat de la morale avant Kant. 

L'histoire de la philosophie morale du dix-neaYiéme siècle 
doit commencer par Kant et Jacobi, qui lui ont imprimé la 
direction qu'elle a prise. Mais avant d'examiner les travaux de 
ces deux philosophes à cet égard ^ il faut jeter un coup-d'œil 
sur rétat dans lequel ils trouvèrent la science. 

Avant Kant et Jocobi la philosophie s'égarait dans deux routes 
également fausses : Vempirisme et le dogmatisme. Tandis que 
d'un c6té; l'empirisme ^ par la voie de l'expérience , cherchait 
en vain a arriver à des vérités universelles, nécessaires et abso- 
lues y et que , de Fautre , le dogmatisme , parlant toujours de 
principes suprêmes, qu'il ne pouvait fonder sur rien, s'efforçait 
tout auési vamement de saisir et de fixer la vérité par des sjllogismes 
arfistement enchaînés , le scepticisme avait pleikie liberté d'atta- 
quer et de nier la réalité de nos connaissances et la faculté de 
la raison dé rien connaître avec certitude. Ni l'empirisme, ni 
le dogms^tisme ne pouvaient fonder la morale. Par la voie de 
Pexpérience il éti^t impossible de démontrer l'existence d'un 



(l) Ce travail est du D' Henri Schmid^ Taii des collaborateurs de 
V Hermès, anauaire critique et littéraire^ publié à Leipsic^ chez Brock- 
bam. 
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principe de morale nécessaire et amyersel^ et la possibilité de 
s'j conformer dans la pratique ^ parce que toutes les notions 
qu'on acquérait par cette yoie^ tombaient toujours dans le do- 
maine de la nature, et sortaient ainsi de la sphère de la liberté, 
qui constitue la yie morale. Le dogmatisme, tout en suivant 
une direction opposée, réussit tout aussi peu. Il restituait, il 
est vrai , la morale à la raison , et représentait ses lois comme 
nécessaires et universelles, mais il ne pouvait s'élever à un pre- 
mier principe véritable. Le dogmatisme , qui ne regarde comme 
vrai, que ce qui est prouvé, c'est-à-dire, ce qui est dérivé 
d'une vérité antérieure , ne connaît et ne renferme que des vé- 
rités médiates, et se détruit ainsi lui-même , en ce qu'il reiette 
précisément ce qui fait le fondement de ses raisonnemens* Les 
. propositions qu'il place en tête de son sjstème , et auxquelles 
il donne le nom de principes, ne sont que des jugemens iden- 
tiques , de vaines formules logiques , destituées de toute vérité 
matérielle ou réelle, puisqu'il ne reconnaît aucune vérité immédiate 
et antérieure au raisonnement. Tout ce qui est fondé sur de tds 
principes est donc également vain , purement logique , sans 
valeur intrinsèque ; et s'il j a quelque ehose de réel , il n'a pu 
j entrer qu'à force d'inconséquence. C'est ce qui arrivait en 
effet; la morale du dogmatisme n'était quelque chose qu'à fprce 
d'inconséquence et d'illusion. Le dogmatisme érige ordinajire- 
ment en principe de morale, le principe de la perfection, qui 
n'est absolument qu'une forme logique, qui ne détermine rien 
par elle-même , en ce que ce principe suppose toujours un but 
d'après lequel la perfection est déterminée. Les systèmes de mo- 
rale, fondés sur un tel principe, avaient l'apparence de l'unité 
logique et de la certitude mathématique ; mais leur base ne re- 
posait sur rien de solide, et ilfallut l'ctajer d'appuis étrangers. 
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Les modifications et les artifices au mojen desquels on s'eûbrçait 
de les fortifier «t d'en voiler le yaide logique, avaient ordinaire- 
ment pour résultat de faire retomber insensiblement dans l'empi- 
risme et dans Feudëmonisme, Dans cet état, la science morale 
s'exposait de toutes parts aux attaques du scepticisme, qui, en 
révoquant en doute toutes les idées morales, tendait à établir 
l'égoïsme en principe de la vie humaine. Un coup-d'œil jeté 
sur rhistoire de la morale avant Kant, prouvera la vérité de 
ces observations. Depuis Bacon, il s'était formé en Angleterre 
une école empirique , qui ne déduisait pas la morale unique- 
ment de la raison , que cette école regardait seulement comme 
la faculté logique de raisonner, mais de certains pencbans ou 
inclinations morales. Cet instinct moral, quelques-uns, comme 
Hobbès, John Glarke, etc., le bornaient à" l'intérêt et au bon- 
heur personnel. D'autres , Richard Gumberland» Shaftsburjr, 
Hntcheson, Adam Smith, Locke, etc., admettaient une nature 
morale plus pure et plus désintéressée, et cherchaient à con- 
cilier ensemble le désintéressement et l'égoïsme* Les deux partis 
se confondaient dans f eudémonisme.. Mais du moins cette mo- 
rale était animée de l'esprit scientifique, et la direction que la 
philosophie prit vers les observations psychologiques fit naître 
une ' foule d'aperçus vrais et intéressans sur la nature morale de 
l'homme, qui préparèrent la réforme opérée depuis par Kant 
et Jocobi. Ce qu'il j avait de bon dans cette méthode fut cor- 
rompu en Allemagne par son mélange avec ce dogmatisme sec et 
aride ^ fondé par Leibnitz et perfectionné par Wolf. La domi- 
nation absolue du syllogisme dans cette école, le manque d'i- 
dées et la sécheresse dans les formes anéantirent toute vie et 
toute profondeur dans la morale ; il n'en resta que des formes 
stériles, qu'un squelette inanimé. L'insuffisance du principe pur 



/ 
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de la perfection , lequel , comme idée puremeut logique, ne 
renferme ni Je souverain bien, ni motif moral ^ #bligea l'au- 
teur de ce sjstéme et ses premiers disciples ^ à recourir à des 
complémens étrangers , empruntés à Texpérience. Les tentatives 
de quelques-uns de ses derniers partisans, d'Ëberkard, de Garvé, 
de Plaltner , de M endelsohn , pour sauver le principe de leur 
maitrey en en modifiant l'expression, portaient en elles le germe 
de la destruction , en ce que pour remplir le Tuide de leur sys- 
tème, ils puisèrent dans le domaine de Texpérience, et don- 
nèrent dans reudémouisme. Pour en sortir Crusius chercha à 
compléter et à réformer le principe de Leibnitz en lui don- 
nant pour motif la volonté de Dieu, et pour but, la perfec- 
tion divine. Mais le système n'en resta pas moins imparfait, 
car l'expression de cette volonté de Dieu et la matière de l'idée 
de la perfection divine, le dogmatisme était incapable de les 
fournir, sans le secours de ces idées rationnelles, qu'il refusait 
de reconnaître. ^ 

D'un autre côté , si le dogKKiatisme était obligé de recourir à 
l'expérience,* l'empirisme embarrassé de cette multitude de faits 
et d'observations expérimentales , s'empressa de revêtir les formes 
du dogmatisme, à l'effet de ramener cette multiplicité à l'unité 
et de donner au tout l'apparence du sjstème. Sous les dehors 
d'une observation profonde et de l'unité systématique, un éclec- 
tisme superficiel, ce sjncritisme toujours si funeste à la - science, 
s'était emparé de la philosophie et en arrêtait la marche. Les 
écrits de Meiners, de Basedow, de Gellert, etc. montrent quelle 
fut l'influence de cette méthode sur la morale. Les meilleurs 
de ces moraliste)^ éclectiques sont encore ceux qui, comme Fe- 
der et Garve , s'attachaient à l'école anglaise et écossaise , et 
qui, comme elle, s'appujaient sur l'observation des faits psy- 
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cliologiques. En France l'empirisme était deyenn tout matériel y 
et se montra* dans les écrits de Gondillac y de Lameltrie y d'Hel- 
vetias^ d'Holbach, des encyclopédistes, toot athéisme et déter- 
minisme (i)« Une conséquence directe de ce système fut de 
réTOqaer en doute la réalité de la morale, de placer le principe 
de la jvie humaine dans l'égoïsme et les inclinations animales , 
et de faire dérirer tontes les idées morales de la superstition , 
des préjugés , de l'éducation et de la politique. Ces doctrines 
enseignées arec plus ou moins de réserve dans les écrits de 
Montaigne, de Manderille, de Larochefoucauld, d'Helvetius, 
de Voltaire, se répandirent rapidement en Allemagne, soute- 
nues par l'autorité de FrÀleric II et accueillies avec empresse-* 
ment par les classes élevées de la société. Une ironie superfi- 
cielle désenchanta la rie et plaça sur le trône un frpid et superbe 
égoïsme, qui se riait avec mépris de tous les mouvemens de 
l'enthousiasme et de la foi morale. Cependant, en Allemagne, 
ce matérialisme immoral né prit jamais bien racine, comme 
science, et un petit nombre de moralistes seulement, tels que 
J. H. Schulz et le D' Bahrdt, osèrent Vy enseigner publiquement , 
et donner le nom de morale à un eudémonisme fondé sur un 
sensualisme raffiné. 



(O L*écrivain allemand commet ici la faute assez ordinaire de con- 
fondre ensemble et de condamner en piasse tous les philosophes fran- 
çaii du dix-kuitième siècle. Il y a cependant une grande différence entre 
l'empirisme de Gondillac et celui d'un Jjamettrie et d'un baron d'Holbach. 
Condillac n'était ni athée ^ ni fataliste, ni même matérialiste dans toute 
la force du terme. S'il différait des spiritualistes quant à l'origine de 
l'idée de Dieu^ il ne mit jamais en question la réalité de cette idée, 
et s'il faisait naître toutes les facultés de l'âme d'autant de métamor' 
phoses de la sensation , il a toujours soutenu Timmatérialité du principe 
de la pensée et n'a fnmais méconnu le fait de la liberté morale. W, 
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CHAPITRE II. 
Morale de Kani, • 

Tel était en Allemagne l'état de la philosophie morale y lors- 
^que les deux réformateurs de la philosophie moderne , Kant et 
Jacohi y parurent en même tems , et donnèrent à la morale 
une vie nouvelle 9 quoique suivant des - directions opposées. 
Tout ce qui y dans les derniers tems y s'est fait en morale ^ est 
élevé sur les fondemens posés par ces deux grands hommes. 
La plupart des moralistes qui sont venus après eux, ont suivi ^ 
$ans déviation notable, l'une des routes, tracées par eux, et 
se sont en général bornés , à continuer ce que ces deux maîtres 
avaient commencé, à élaborer les matériaux qu'ils leur avaient 
fournis , à remplir des lacunes , à éclairer des difficultés , 4 
corriger et à compléter ce qu'ils avaient laissé d'imparfait et 
d'inachevé* 

Les plus indépendàns mêmes suivirent plus ou moins l'une 
de ces deux directions, et dans ce qu'ils produisirent de plus 
original, on ne peut voir en général que des tentatives pour con- 
cilier entre elles les deux doctrines opposées. Un seul Système, 
récemment élevé, celui qui a pris le titre de philosophie de la nature 
(Natur-'Philosophiè), semble entièrement s'éloigner de ceux de Kant 
et de Jacobi ; mais il faut se souvenir d'abord que cette école 
est sortie de celle de Kaqt, et ensuite que^ ayant détruit toute 
morale, elle ne peut figurer dans l'histoire de cette science que 
d'une manière négative. Ainsi, abstraction faite de cette école > 
toute l'histoire de la morale du dernier demi-siècle, en Alle- 
liiagne , se réduit ^ la lutte qui s'ouvrit entre l'école de Kant 
et celle de Jacobi. Leurs systèmes, quoique nouveaux, eurent 
néanmoins des rapports intimes avec les systèmes précédons. Les 
deux directions principales de la philosophie morale, l'empi- 
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risme et le dogmatisme, sont sairies par Kant et Jacobi, tout 
en éprouvant d'importantes modifications. Kant se rattache au 
dogmatisme 9 en ce que dans son système y comme dans celui- 
ci ^ ce sont les formes logiques qui prédominent, tandis que hi 
morale de Jacobi, comme celle de l'empirisme, penche vers le 
matérialisme. Il convient de commencer par l'exposition du 
sjsléme de Kant , qui exerça une influence prépondérante et 
qui d'ailleurs satisfait plus aux besoins de la science, que celui 
de son illustre contemporain. 

Le but principal de la morale de K^nt a été d'établir Vautth- 
nomie de la raison , et de la défendre contre toute espèce d'A^- 

r iéronamU, Le résultat <)es spéculations sur la philosophie pra- 

tique avait été jusqu'à lui un eudémonisme empirique. C'était 
là le vice radical de la morale du jour. Kant attaqua ce mal 
dans sa racine, et replaça la morale sur son véritable terrain, 
en s'efTorçant de la déduire de la raison pure^ indépendante de 
toute expérience. Il s'appliqua avant tout à en bannir l'empi- 
risme. L'expérjence ne pouvait fournir la vérité nécessaire et 
universelle, Kant la retrouva dans la raison pure. En récusant 
l'expérience, il rejetait en même tems tous les motifs im- 
purs qui érigeaient l'égoïsme en souverain. Mais pour purger 
le domaine de la morale de toute influence étrangère, il fallut, 
par une opération savante , examiner et épurer tout ce qu'il j 
avait d'idées morales. De ce besoin naquit le Criticîsme. Kant 
commença par analyser les sentimens, les idées et les jugemens 
reconnus par le sens commun, pour les purger de tout ce qui 
s'y était mM d'étranger, pour en faire ressortir ce qu'il y avait 
d'essentiel , pour en séparer les caractères généraux , en faisant 
abstraction de ce qu'il y avait de particulier , et il parvint ainsi 
aux principes suprêmes de la connaissance humaine, à la der- 

■ nière source de tout savoir, la raison pure» 
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Ceftt ainsi que Kant, eu remontant, au moyen de l'analyse, du 
particulier au général , arriye jusqu'à ce j^oînt dans le savoir hu- 
main, où toute connaissance empirique et dérivée se sépare de ce 
qui appartient immédiatement à la raison , où il devient possible 
dé déterminer les lois qui régissent l'activité delà raison, et où 
se manifestent les limites qu'elle ne saurait dépasser. Du milieu 
de cette position dans la raison pute, il était possible de fonder 
une morale , qui reposât tout entière et immédiatement sur la 
raison, et qui se composât d'idées rationnelles pures de tout 
mélange empirique. Pou% faire cette critique de la raison , Kant 
' trouvait d^excellens matériaux dans les observations' psycholo- 
giques des empiriques anglais, de Locke surtout , mais il y fut 
conduit principalement par le scepticisme transcendant de 
Hume , qui lui avait préparé les voies et qui lui avait beau- 
coup facilité l'œuvre de combattre victorieusement l'empirisme 
et le dogmatisme. Voici les résultats de la critique de Kant re- 
lativement à la morale. 

Pour purifier la morale de toas les élémens empiriques, il 
fallut que Kant montrât d'abord, comment la raison pouvait 
en général s'élever, dans les connaissances, audessHs de l'expé- 
rience; pour construire une morale d'idées rationnelles pures, it 
était nécessaire de prouver la possibilité des connaissances ration- 
nelles en général, et de montrer comment la raison peut devenir la 
source immédiate de vérités universelles et nécessaires. Telle était la 
tâche de la critique, opposée à la fois à l'empirisme, au dogma- 
tisme et au scepticisme. Pour la remplir, Kant commença par 
distinguer , dans toutes les connaissances , la matière et la forme» 
Les impressions, que les objets du dehors font sur nos sens, ne 
fournissent que la matière de i^os connaissances, matière que 
nous rangeons sous lé^ formes du tems et de l'espace. Ces formes. 



p 



— 107 — 

que Kant appelle intuUions a priori ^ ne 80Dt points comme le 
reat l'empirisme 9 des propriétés des objets y mais appartiennent 
au mode soos lequel senl, en rertu de notre organisation , nous 
pouvons percevoir les choses. Elles sont destituées de tonte va- 
leur intrinsèque, jusqu'à ce que la sensation vienne les revêtir de 
matière et les transformer par là en intuitions empiriques* Ces 
intuitions empiriques , dont les objets ont fourni la matière el 
les lois de la sensation , les formes^ ne sont en elles-mêmes 
qu'une série , sans liaison {eongregat)^ d'objets distribués d^s la 
tems et l'espace^ et ne se lient entre elles que par les lois de 
l'entendement, les catégories , sous les quelles nous sommes 
obligés de nous représenter les choses comme unies entre elles. 
Ces catégories auAsi, sans leur application aux objets , ne sont 
que des formes vides de matière, et par conséquent ne peuvent 
pas en elles-mêmes être une source de nouvelles connltissances. 
Elles ne sont pas propres aux objets, elles ne sont que les formes, 
sous lesquelles, en vertu des lois de notre nature, nous nous 
représentons les choses. Toutes ces connaissances , nées de l'ap- 
plication des lois de la sensation et de k pensée aux objets , et 
qu'on réunit spus le titre commun de connaissances empiriques, 
ne peuvent jamais arriver à la perfection et à l'unité, parce- 
qu'elles demeurent toujours dépendantes de sa sensation, et 
bornées par les formes finies de la pensée. Cependant la raison 
aspire à la perfection et à l'unité absolue des connaissances. 
Poursuivant, sous les formes des idées (qui sont les lois de la 
raison) , les diâerentes séries de nos connaissances jusqu'à leur"^ 
dernière entrêmité , elle cherche ainsi à s'élever à l'absolu. 
Mais ces efforts demeurent sans résultat pour la raison théorie 
tique; ses idées n'ont qu'une signification négative, elles ne sont 
encore que la négation des bornes de la connaissance, parce-* 
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qu'il n'j a pas d'objet pour la. raison thcorétiqne, la matière 
de toutes nos connaissances nous étant fournie par la perceptioa 
sensible, qui, comme telle, est dépendante des formes de la 
sensation et de la pensée. Ainsi les idées ne peuvent pas devenir, 
pour la raison théorétique, une source de nouvelles connaissances, 
parcequ'elles n'ont point d'objet dans l'empire de l'expérience; 
elle ne doivent servir à la philosophie que de principes régulaiifs; 
elles prouvent seulement la possibilité de vérités universelles et 
nécessaires, dont l'existence réelle ne saurait être démontrée, 
mais seulement déduite de la raison pratique. 

Les résultats de cette critique de la raison pure ou théorétique 
pour la philosophie morale sont d'une haute importance. D'a- 
bord les prétentions de l'empirisme et du dogmatisme se troavent 
écartées et reconnues inadmissibles, en ce qu'il a été démontré^ 
quant au premier , que la . connaissance empirique est de sa 
nature bornée et relative, et qu'elle ne peut jamais conduire i 
la vérité absolue et universelle, et quant au second que tout 
l'appareil de la logique , tout cet échafaudage de syllogismes et 
d'argumentations, ne sont que des formes de la pensée, d'où 
l'on ne peut pas déduire la vérité, mais au mojen desquelles 
on peut seulement reproduire et répéter la vérîté donnée. La 
métaphysique avant Kant ne connaissait d'autre certitude apo^ 
dictique que celle de l'identité {principium contradictionis), qui, 
précisément parce qu'elle est identique, est stérile et ne peut 
servir à construire* la science. Kant montra qu'il j avait en 
métaphjsiqne d'autres lois à priori, qui ne sont pas renfermées 
dans l'identité , telles que la loi de la causalité, les catégoriel 
de l'entendement et les principes de la raison pratique. Mais si 
l'espace et le tems , la cause et l'effet et toutes ces conditions , 
sous lesquelles nous considérons les objets de l'expérience, d'à- 
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près les catégories de Fentendement, ne sont pas propres aux 
choses, mais seulement des formes et des lois qui sont en nous- 
mêmes 9 nous ne connaissons pas les choses telles qu'elles sont 
en réalité, mais seulement telles qu'elles nous paraissent, d'à* 
prés ces formes, et il j a donc, à c6té de l'être apparent, un 
être réel , à côté dç la vérités relative, une yérité absolue. C'est 
ainsi que la distinction de la forme et de la matière, dans nos 
connaisances, conduit a la distinction de Vaparenee et de Vêtrt 
tn soi, d'un monde phénoménal et d'un monde intelligible 
{phaenomena et noumena). Cette distinction rend seule la science 
morale possible. H j a donc un monde où , avec un autre être, 
il j a d'antres buts et d'autres lois que dans le monde visible. 
En nous considérant comme appartenant à ce monde invisible 
et supérieur, nous nous élevons au-dessus du monde visible, 
an-dessus de sa destination et de ses lois; et si nous ne con- 
sidérons ce dernier que comme une apparence, un phénomène, 
il est impossible que nous réglions sur lui notre destination et 
notre activité. Nous chercherons au contraire les règles de nos 
actions dans le monde rationnel, où se trouve l'être réel. Là 
seulement est la liberté, sans laquelle il n'j a pas de morale pos- 
sible , et qui est incompatible avec la loi de iausalité qui, dans 
le monde phénoménal, embrasse toutes choses. Par cela seul 
que la liberté n'est point dans le monde empirique , l'empirisme 
est à jamais exclu de la morale; l'empirisme ne connait que 
le^monde phénoménal duquel nulle transition au monde spi- 
rituel nfest possible, ni par le raisonnement, ni par l'analogie. 
£n même tems cette idée de la liberté détruit de fond en comble 
le dét€rmihisme du dogmatisme, qui, en morale , enfante néces- 
sairement le fatalisme. U est vrai que cette liberté, ainsi que 
l'idée d'un monde intelligible en général, n'est encore jusque 
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ici que possible et ne trouvera sa garantie .qae dans fci critique 
de Ja raison {M*atiqae; mais cette séparation de la raison tkéo^ 
rétique d'ayec k raison pratifite est indispensable ponr fonder 
la morale. Par là . senlem^it la morale devient possible comme 
science indépendante. Elle ne peut se déduire , si elle doit être 
fondée en raison, que de la raison pratique. L'idée même de 
moralité le prouve. Cette idée suppose un devoir et un vouloir. 
Le premier est objectif , le second subfectif. La théorie ne s'oo- 
cupe que de la connaissance et non de la volonté , de Yêire 
et non du diçair» La moralité ne peut donc être fondée que 
sur la raison pratique. D'après Kant la raison est pratique en 
tant qiûelle se rapporte à la dhermination de la ^polonté^ U y 
a dcmc y selon cetie définition , une détermination de la volonté 
pair la raison. Cette détermination supj^e des règles et dei 
principes 5 diaprés lesquels elle s'opère. U j a donc des prin- 
cipes et des règles pratiques* Plusieurs règles de la raison pra- 
tique , ramenées à l'unité, forment un principe, et le» prindpes 
ramenés à l'unité par la synthèse , fournissent un premier prin- 
cipe à priori de toute la morale. Kant distingue les maximes 
et les lois* Les premières sont les règles et les principes que 
suit un sufct, dont la volonté n*est point entièrement et abso- 
lument déterminée par la raison; elle sont subjectives^ en ce 
qu'elles ne pourraient jamais devenir de^ règles de conduite 
pour les autres, qui ont d^autres intérêts^ d'antres vues et qui 
se trouvent placés dans d'autres circonstances. Les his, ma oon« 
traire , qui sont les principes et lès règles déduites de la raison, 
pores de toute vue personnelle, soivl objectives, en ce qu'elles 
sont obligatoires pour tous le» êtres doués de laispa. De l'oppo» 
sition <|ui s*élève, dans notre nature morale, entre les maximes 
et les lois, la volonté s«b|ectiv« et la raison universelle (le dé- 
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«îr et la conscience) 9 nait Fidée du devoir (SMm) ou de Vink* 
pératif moral. Cet impératif de la raison , Kant l'appelle eaii* 
g^ri^ue , parce qiie c'est nu appel abspla y sans condition , 
de la raison à la volonté: lui seul est une loi pratique, lui 
seul constitue la moralité. 

Dans cette idée de Vimpiratif catégorique se prononce la 
prétention de la raison de se donner elle-même des lois , indé» 
pendamment des lois phjsiques y et de s'élcTcr aunlessus 4cU 
rétre et de la nécessité* C'est de sa part une protestation for* 
melle contre l'influence de la matière , une déclai^tion d'indé^* 
pendance et de souyeraineté. Ainsi la morale se déclare indé» 
pendante de la théorie du dogmatisme et de Texpérience; elle 
est fondée iu^médiatement sur les lois de la raison pratique , et 
n'a besoin ni de démonstrations^ ni d'exemples ; ses lois sont 
immédiates, primitives,, antérieures à tout raisonnement et â 
tonte expérience. ^ 

Mais pour donner de la réalité à cet impératif de la raison 
pratique, à ce sentiment qu'elle a de ses lois , il fout une faculté 
qui j réponde , et par laquelle se. produise l'action. Cette feculté 
c'est la volonté^ qui, d'après Kant, est le powfoir de se déter^ 
miner à i^/j^n conformément aux. lois de la roÎMVk Le deroif snp«- 
pose le pouvoir. Ce pouvoir est donné dans la volonté. Or, si les 
lois, auxquelles la volonté doit se conformer, sont différentes et in- 
dépendantes des lois de la nature, il faut nécessairement que 
la volonté,, la faculté de se déterminer par ces lois, renferme 
en elle une causalité indépendante de l'influence des causes 
pbjsiques. Cet^e indépendance de la volonté de la nécessité 
pbj$i<pie, c'est la liberté^ La liberté est donc une conséquence 
nécessaire de la raison pratique, impérieusement postulée i^pos" 
tulat ) par elle. Elle est la condition^ indispensable de la mora- 
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lité; elle en fournit i la -fais te- foadement, )• réafit^ et ta 
«phére. La liberté est 'l'opposé de la nature ph^sique^ 

Mais cette raison ^aliqne pure^ cette liberté , cet impératif 
catégorique existent-ils réellement? Ttmtes ces idées sesuf^posent 
mutuellement. La moralité suppose le dereir et Ja ieîj le de- 
voir suppoae la volonté ^ la volonté suppose la liberté; et réci- 
proquement Pidée; de liberté n'acquiert de^ réalité que par l'ad* 
raismn et la supposition de J^a loi morale* Essayer de prouver 
L'existence de Fune de ces idées par l'existence de l'autre , ee 
serait touirner dans un cercle > sans pouvw jamais en- sortir. 
Ainsi la loi morale et la liberté ne peuvent- être /^touv^iPj^ c'est- 
à-dire y déduites de *qu^que 'chose d'antériear^ la philosophie ne 
peut que reconnaître leur existence. L'analyse des idées mo- 
rales s'arrête à Yimpératif catégorique , qui se manifeste dans 
la conscience comme un fait absolti^ immédiat,, incompréhen- 
sible 9 mais réel. Telle est la conclusion de la métaphysique mo" 
raie de Kant , ( Grundlegung zur Meiapkysik der Sitien ), résul- 
tat qui étalait irréfragabtement Vawtomfmie $ la sonVeoMnelé de 
la raison y et qui fonde l'indépendanec de la morale en Té- 
levant au -«dessus de l'expérience et de la diâl^tique. Ces 
grands ré8i:dtats demeureront aussi long-tems qu'iMfUffik -qvtcs- 
tten- de morale, et suffiraient seuls pour assurer l'stifflKortalité 
du philososophe de Koenigsberg. Par là s'est surtout démontrée 
l'excellence de la- méthode critique , qui/ a toute la subtilité 
du scepticisme avec plus de science et de bonne foi. C'est par 
cette voie seulement que la spéculation, proclamant d'un côté 
ee qu'il j a d'immédiat et d'absolu dans k raiaon, et recon- 
naissant, de l'autre, les limites de la raison pratique,. a.pu ar- 
river à une idée de moralijté aussi sublime. 

Apres avoir reconnu tout ce que Kant a rendu de jservice» 
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k ]â morale y nous devons signaler les fautes que Kant fit , 
dans l'application de ses principes. Plusieurs de ses dis- 
ciplesy et particulièrement Frîes^ ont reconnu que leur maître 
fonda sa critique >^r des faits psychologiques mal observés , 
au lieu de rétablir sur une anthropologie exacte : cette cir- 
constance est la principale source des erreurs el des illusions 
qu'on a signalées dans son système. On peut aussi lui repro- 
cher d'avoir moins bien réussi à montrer l'existence de la liberté 
dans la raison pratique. Il est vrai que^ dans la critique de la 
raison théorétique, il a^ avec une grande précision^ fait ressor- 
tir la possibilité de la liberté y par la distinction du phénomène 
et de l'être 9 de la nature et de la liberté; mais dans la raison 
pratique 5 cette puissance n'est ^ selon Kant ^ que la faculté de 
se déterminer soi-même , une propriété de notre nature intime y 
un fait psychologique^ et non cette liberté transcendante^ qui est 
nécessaire pour fonder la morale y puisqu'elle seule est indépen- 
dante de la nature, tandis qu'une liberté psychologique est 
dans la nature même. 

Une autre faute capitale de la morale de Kant, c'est qu'il a 
considéré la volonté comme déterminée a priori par la raison 
pratique y indépendamment de tout but et de toute valeur des 
choses ou des objets; de sorte que V impératif catégorique y le 
principe de morale fondé sur la raison pratique de Kant^ n'est 
à son tour qu'un principe purement formel , aussi destitué de 
matière y de valeur intrinsèque, que le principe de la perfection 
de Wolf et de Leibnitz. Ainsi Kant , à force de vouloir préserver 
la morale de l'eudémonisme et de l'empirisme, risqua de re- 
tomber dans le dogmatisme. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer sur la marche 
des spéculations de Kant, prouveront ce que nous venons d'ar 
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yancer. La première proposition de )a critique de ia raison pra^ 
tique (p. 38) est ainsi conçue: «Tous les pnaci^es pra^ii^ies 
^i supposent un objet de la faculté appétitiçe' {^Begehrungs^ 
Vermœgen) comme raison déterminante de la volonté, sont 
empiriques et ne sauraient devenir des lois pratiques. * £t il 
ajoute : « Un objet qui est hors de la volonté ne peut devenir 
une raison détefminante pour la facuclté appétitive qu'autant 
qu'il fait naître en elle le plaisir ou le déplaisir [ Lust et Urir' 
lust); or, comme le plaisir ou le déplaisir, que peut apporter 
une perception quelconque, ne saurait être déterminée à priori, 
un motif fondé sur un objet hors de la raison est toujours 
empirique. ^ Ainsi tous les principes pratiques réels sont em- 
piriques et subordonnés en conséquence au principe général 
de l'amour propre. De là la distinction que Kant a établie entre 
la faculté appétitiçe inférieure ( appétit concupiscible ) , qui a 
pour objet le bien-être, et la faculté appétitive supérieure, qui 
est gouvernée par Vimpératif catégorique ; et il ne tient aucun 
compte des penchans naturels de l'homme, ou il les regarde 
comme appartenant à la faculté appétitive inférieure. Il arrive 
ainsi à cette conclusion , que les maximes d'un être raisonnable ne 
peuvent devenir des lois pratiques qu'autant qu'on fait abstrac- 
tion de tout objet et de toute matière, et qu'on n'en conserve 
que la forme. Aussi l'impératif catégorique n'est qu'un principe 
formel qu'on peut rendre par ces mots: agissez de telle manière 
jçue la maxime de votre volonté puisse devenir toujours le prin^ 
4>ipe d'une loi uniçerselle» 

Le zèle de Kant contre l'eudémonisme l'a entraîné dans une 
grave méprise psychologique. Voulant le détruire jusque dans 
sa racine, il bannit du domaine de la morale toute idée de 
plaisir et de désir , et méconnut que la raison peut désirer quel- 
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que chose a priori , qu'elle peut aspirer à un bien doht elle 
trouve ridée en elle même, sans l'intervention de l'expérience 
Sensible. Il a laissé ainsi une lacune entre la raison théorétique, 
qui ne s'occupe que de l'être absolu , et la raison pratique ^ 
qui prétend se déterminer par elle-même. Il fallait^ pour les lier 
entre elles , admettre la faculté de reconnaître la valeur absolue 
des choses ; par là seulement là raison pratique ou morale ac- 
quiert un but 9 une valeur y un objet; par là seulement se cons- 
titue la moralité des actions , et le principe de l'impératif caté- 
gorique se transforme en cette loi : Tu aspireras à ce que la 
raison reconnaît pour le souverain bien, à ce qui a une valeur 
absolue, 

£n définitive^ les services que Kant a rendus à la science sont 
plus négatifs que positifs , en ce qu'il en a banni une foule 
d'abus et d'erreurs y sans édifier lui - même un sjstéme qui 
puisse se suffire. Les reproches qu'on a faits à sa morale j 
d'être trop sévère ^ et d'avoir trop peu d'égards à la nature 
de l'homme ^ sont peu fondés ^ puisque toute morale idéale 
ou rationnelle est nécessairement sévère. La principale objec- 
tion qu'on puisse faire à Kant y c'est qu'il est impossible de 
fonder sur un principe , qui n'est qu'une forme, une science 
qui doit se composer de forme et de matière. Un sjstéme élevé 
iur une telle base manquera de réalité , ou la réalité n'j 
aura été introduite que par une voie illégitime. Le premier 
principe de Kant n'est pas le principe le plus élevé , parce que, 
pour devenir applicable, il suppose un principe antérieur, qui 
détermine la valeur des choses et le but de l'activité morale. 

Le principe purement formel de Kant exprime seulement 
qu'il faut agir conformément à la raison, mais il ne dit pas 
ce «qui est raisonnable, et pourquoi il faut agir ainsi. Il j a donc 
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au-dessns de ce prétendu premier principe une loi , qui déter- 
mine la valeur et la fin des actions. 

Mais ce n'est pas la le seul inconvénient du système de Kant. 
L'application de son premier principe à la vie dut nécessaire* 
ment le faire retomber dans le dogmatisme moral, et toute sa 
déduction des devoirs n'est ainsi qu'un échafaudage de notions 
et de propositions logiquement enchaînées , qui sont nécessaire- 
ment aussi vides de réalité que le principe sur lequel elles sont 
fondées. Tout le domaine de la vie morale s'j trouve mesuré et or- 
donné d'après des lois, qui ne sont que le produit de la réflexion 
de l'entendement^ et toutes les actions humaines j sont sou- 
mises à la même nécessité. Sa morale ne devient ainsi qu'un 
code de lois qui impose des devoirs et qui méconnaît Tessence 
delà vertu^ parce qu'elle en méconnoît la source morale, étroite 
et pédantesque, étrangère a tout ce qu'il y a dans la vie de 
grand et de noble, de délicat et de sublime; étrangère à tous 
les enthousiasmes et à tous les dévouemens^ à tous les mouve- 
mens de la piété, du patriotisme, de l'amour et de l'amitié, 
parce qu'elle regarde tous les penchans, toutes les passions, 
quelque noble que soit leur objet , quelque pure que soit leur 
source, comme empiriques, et comme destituées de toute mo- 
ralité. 

Kant sentait lui-même ce que son principe avait d'insufBsant 
dans son application, et pour j suppléer il était impossible^ 
qu*il ne tombât à son tour dans ce même empirisme qu'il met- 
tait tant, de soins à éviter. G)mment sans lui, en effet , rem- 
plir le vide de ces formules logiques dont se composait son 
système? Ainsi, par exemple, pour prouver qu'il ne faut pas 
négliger de cuUiçer ses talens naturels, Kant donne pour rai- 
son que ces talens peuçint devenir utiles à toutes sortes d^égqrds 
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[Fondemins dt ta miiaphysique des mœurs if p. 56)^ et au 
même endroit il dit que la bienfaisance est un devoir, parce 
qi^il peut arriver si souvent qu^on ait besoin de V amour et de 
Fintérêt des autres, et qu'en pratiquant le contraire, on se pri" 
çerait de P espoir de F assistance d' autrui. Ainsi Kant n'a pas 
seulement recours à l'expérienoe^ pour construire son sjstéme 
des devoirs^ mais il ya jusqu'à s'appi:^er sut F^goïsme. 

Par une autre inconséquence^ Kant^ pour remplir le vide 
de son dogmatisme, eut aussi recours aux idées rationnelles: 
il admit dans son système des idées qui* ont éyidemment leur 
source dans le sentiment ou dans la conscience morale y qu'il 
rejetait dans le principe. De ce genre- sont les idées de Vhomnu 
comme but en soi {der Mensch als Ztveck an sich), de la J^ 
gnité de P homme , etc. Kant se trempait lorsqu'il prétendait 
déduire ces idées de son premier principe y et quoique ce fût 
précisément à elles que la morale de Kant dut son influence , 
elles ne s'jr étaient in^oduites qu'arbitrairement et par une in- 
conséquence manifeste. 

. Kant rejetait tout motif moral tiré de l'objet de l'acticHi , 
tout motif de bonheur t de prudence, de compassion, de bien 
public , etc ^ il voulait que la volonté se déterminât par elle- 
même sans autre mobile de sa détermination que la légalité de l'ac- 
tion, résultant de sa conformité avec la raison. Ce manque de mo- 
tifs ajoute beaucoup à la pureté et à la sévérité de sa morale, mais 
si , d'un cÀié , la vertu gagne en dignité par son indépendance 
des pencbans de la nature physique, d'un autre côté, n^étant 
point fondée- sur la nature intime et spirituelle de l'homme, 
les motifs de toute espèce en étant exclus, elle n'est plus qu'un 

triste devoir , qui ne saurait être rempli qu'avec répugnance et 
. contrainte. Le plaisir même ou la moindre satisfaction qui se 
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méleraif à une bonne action , «n dtipinaerait le mérite et la 
pureté. Ainsi l'amour de la vertu est un amour ordonné ^ im- 
posé ^ ce qui implique contradiction. 

Pour suppléer à ce manque dé motifs moraux puisés hors 
de la raison pratique ^ Kant eut recours aux idées Ôl estime et de 
sentiment meral, pour servir d'intermédiaires entre la loi et le 
désir. De la conscience que nous avons de pouvoir nous élever 
au-dessus de nos penohans^ au-dessus de tous les motifs impurs^de 
dompter nos passions , naît le sentiment de notre dignité et 
l'estime de nous-mêmes. Ainsi nait en nous le sentiment moral 
positif, le seul par lequel nous pqissipns connaître a priori ce 
qui est bien } c'est le seul motif absolu pour des êtres bornés. 
Mais ces idées, quelque élevées qu'elles soient, ne suffisent point, 
puisqu'elles ne sont point fondées sur la faculté immédiate de 
la raison de juget de la valeur absolue des choses. Le sentiment 
moral de Kant n'est point immédiat , puisqu'il nait de la ré- 
flexion , et l'estime que l'homme fait de sa dignité n'est point 
puisée à sa véritable source. D'ailleurs le motif foqdé sur le 
gentiment moral du criticisme, ou sur i'estime de la dignité 
humaine , laisserait, en dehors de la morale un grand nombre 
de relations sociales; ce n'est point, par exemple, par suite du 
sentiment de notre dignité que nous nous livrons à la piété 
filiale, à> l'amour de nos enfans, à l'amitié, à la bienfaisance, 
mais c'est en cédant aux plus doux penchans de notre nature* 

Mais c'est surtout dans ses rapports avec le bonheur et la 
religion que le sjstême de Kant se montre erronné et incom- 
plet. Il exclut entièrement la félicité de Id iporale; il ne veut 
pas que le souverain bien soit le but de toutes nos actions , et 
pour bannir à jamais l'égoïsme, il ne se contente pas de dire 
qu'il ue faut pas faire k bien parce qu'il peut avoir le bonheur 
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pour conséquence , qu'ît fatit faire le bien pomr le bien ; il ra 
jasqn^à déclarer: « que la vertu ne rend pas Fbomme heureux^ 
que son but n^est pas la félicité ^ mais qu'elle rend Thoin me digne 
du bonbeur ^ et parce qu'il en est digne , il en acquiert le droite 
et il peut s'j attendre ayec certitude. ^ Mais dans ces proposi* 
tions presque tout est arbitraire y et Ton ne voit pas comment 
la félicité' peut devenir une suite de la vertu ^ puisque, dans 
le sjstéme, ces deux idées sont si sévèrement séparées, qu'elles 
doivent s'exclure. Lorsqu'au contraire on reconnnait l'harmonie 
de la vertu et du bonbeur, en les faisant découler d'une seule et 
même source, de la nature morale de rhomrtie, alors la félicité 
et la vertu se supposant mutuellement, seront toujours dans un 
parfait accord. On ne dcMt pas ciiltiver la vertu pour devenir 
beureux , mais on sera heureux par cela même et à mesure 
qu'on aura été vertueux. 

Une^utre conséquence de cette doctrine de Kant, c'est qu'elle 
détruit la religion, comme science. Selon lui, en effet, la re- 
ligion aurait sa source dans le besoin que la nature a du bon- 
heur. Le sentiment qu'il est digne de la félicité en fait naître 
dans l'homme l'imperturbable attente ; et cette atteste , qui 
n'est jamais entièrement remplie sur la terre , ce désir du'bon- 
heur , qui n'est jamais entièrement satisfait , quelques efforts 
que rhomme fasse pour le mériter, donne naissance à la croyance 
d'un Dieu rémunérateur et d'une seconde vie, conséquence 
de celle-ci. Outre que cette déduction est loin d'épuiser toutes 
les idées religieuses , et que la religion , cessant d'être le produit 
d'une foi immédiate , ne s'j trouve fondée que sur un besoin 
de la nature inférieure de l'homme et sur la réflexion de l'en- 
tendement, la morale perd de sa dignité et de sa vie, lorsque 
la rehgion ^ au lieu d'être sortie avec elle d'une seule et même 
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source 9 de la coDscieace humaine , n'est plus qu'un complémcoit 
de la morale. Par sa séparation de la religion , la morale, a 
gagné y il. est vrai^ en pureté et en indépendance 9 et cette in^ 
dépendance, il. faut la maintenir pour écarter à jamais le mjs- 
ticisme et l'obscurantisme ; mais celte indépendance demeure 
intacte , alors mémerque la morale et la religion sont déduites 
de la même source. L'une, et l'autre se fondent primitivement 
sur la foi intellectuelle , sur la raison ; mais comme sciences , 
il. est nécessaire de les cultiver et de les développer indépen- 
, dantes l'une de l'autre. Bien qu'unies étroitement dans l'appli- 
cation , elles doivent rester séparées dans la théorie. Dans la 
vie 9 la morale doit être religieuse y la religion , morale ^ mais 
dans la science 5 il faut les maintenir indépendantes l'une de 
l'autre. C'est cette .espèce de mésintelligence que Kant établit 
entre la morale et la religion , jointe à l'entière suppression du 
sentiment 9 qui suscita à son système se& premiers et ses plus 
formidables ennemis. Son plus puissant adversaire , Eréd.-Henri 
Jacobi, saisit précisément ce point tant négligé par Kant, et 
l'influence que la philosophie de Schelling exerça plus tard, 
fut due principalement à la part qu'elle fit à l'imagination et 
au sentiment. Dans ces derniers tems, les partisans de Kant ont 
reconnu ce qu'il j avait à cet égard de faible dans la doctrine 
de leur maître , et tout ce qu'il j a eu de philosophes indépen- 
dans s'est appliqué surtout à combattre ce qu'il j avait d'extrême 
et d'exagéré dans les deux systèmes opposés. 

W. 
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LETTRES D'UN VOYAGEUR ALLEMAND SUR L'ALLEMAGNE. 

( Second ^trait ) 
Le royaume de Wurtemberg. 

Aucun pajs allemand 5 sans en excepter les rives du Rhin , 
la Franconie et rAutrîche 9 n'a été traité avec autant de faveur 
par la nature^ que le Wurtemberg. Avec des champs fertiles et 
de riches vignobles ^ de magnifiques, forêts et de belles vaUées, 
un climat tempéré , de grands et beaux villages , un grand 
nombre de petites villes florissantes j des habitans laborieux , 
actifs y sobres et honnêtes, fidèles au prince et à la patrie, avec 
beaucoup dc| lumières et d'aisance sans luxe excessif, il ne 
manquait aux Wurtembergeois qu'un gouvernement pater- 
nel et régulier. Ils en jouissent aujourd'hui , sous le règne 
du roi Guillaume, C'est vers la fin du dixième siècle que le 
nom vrurtembergeois parait pour la première fois dans l'his- 
toire. Sur les bords charmans du Neckar, entre Cannstadt et 
Esslingen, est située la montagne dite le Rotheberg, an som- 
met de laquelle fut le château fort de ÎVirtineherg ^ le berceau 
des comtes de ce nom. Une sagp économie enrichit ces princes 
et accrut leur pouvoir. Le comte Eberhard^ r Illustre ( 1 3o8 ) 
était près de saisir la couronne impériale, qui échut à Henri 
de Luxembourg. Sous le premier duc de Wurtemberg , £ber- 
hard-le-Rarbu (im Barte)y, en 148 3, l'assemblée des états, 
composée des députés du clergé, de la noblesse et des com-; 
munes , déclara le duché un et indivisible. Le règne le plus 
brillant, le plus célèbre à l'étranger, fut celui du duc Charles 
(1737 — 1793). Frédéric, qui ceignit le diadème rojal, 
régna en dictateur, sous le bon plaisir de Napoléon, à qui il 
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sut imposer , et doubla la population et détendue de ses posses- 
siQUS. Il transmit en 1816 a son. fils Guillaume un état parfai- 
tement arrondi , auq^ oelui-ci donna , en 1819^ une charti^ 
constitutionnelle. / 

Presque toute la Souabe^ autrefois le cercle le plus morcelé 
de Fempire, partagé entre 4'princc8 ecclésiastiques, i3 princes sé- 
culiers, a6 comtes et seigneurs, 90 prélats et 3i villes libres, sans 
compter un grand nombre de cheraliers , se troure aujourd^bni 
réunie sous le sceptre tutélaire du roi Guillaume. Une portion 
en appartient an grand-duché de Bad«, une autre i la Bavière, 
une troisième forme la principauté souveraine de Hohenzollern^ 
enclavée dans le rojaume de Wurtemberg. Le Wurtemberg , 
borné par la Bavière^ le pajs de Bade et la Suisse, a dans sa 
plus grande longueur 3o milles (5o lieues), et dans sa plus 
grande largeur 30 milles ( 33 lieues). Il compte un million et 
demi d'habitans sur une étendue de 355 milles carrés ( à peu 
près 59^ lieues c). C'est le pays le plus peuplé de l'Allemagne. 

Les revenus et les dépenses se montent à lù mitions de flo- 
rins ( l{3 millions de francs); la dette publique s'élève à ^3 
miOions de florins, et le crédit de l'état est si bien établi que 
la rente a ^té plusieurs fois au-dessus du pair. 

Le Wurtemberg est divisé en 4 cercles , et en 64 bailliages. 
De nombreuses collines, de belles et fertiles vallées, une foule 
de sites rians et pittoresques , en font une des contrées les 
plus agréables de l'Allemagne. Les montagnes de la Forêt- 
noire et de l'Alp sont cultivées jusque sur leurs sommets. Les 
vins du Neckar sont excellens. U j a des mines de fer', de 
vitriol et de sel. On j cultive tant de fruits , que , dans quel- 
ques endroits , la campagne oflre l'aspect d'un grand verger. 
L^industrie est encore peu considérable^ le commerce se borne 
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en général ^ux prodactions du pajs. On a, dans les derniers 
tems 9 donné beaucoup de soins à l'amélioration des chevaux. 
On a évalué leur nombre à plus de 100,000. « 

Le Wurtemberg compte plus de petites villes qu'aucune autre 
province de l'Allemagne. Ses villages sont presque aussi beaux 
et aussi propres que ceux des Pajs-Bas. Les routes , bordées 
d'arbres fruitiers^ sont excellentes, et -partout des poteaux in» 
diquent au vojageur les routes et les distances^ 

L'armée se dislingue par une belle tenue. Elle se compose 
en tems de guerre de 21,000 hommes (un pour-cent et un 
demi-pour-cent de la population),, et de 6000 hommes en tems 
de paix. La garde à cheval ne compte que 170 hommes. Les 
officiers sont pour la plupart des hommes instruits et bien élevés , 
et ils sont en général aussi citojens que soldats. 

On ne isait trop pourquoi l'on a mis tant de sottises et tant . 
de naïvetés sur le compte des Souabes , mais ils ont passé long- 
tems pour les Béotiens et les Abdéritains de l'Allemagne. Ce 
préjugé, qui paraît avoir sa source dans la naïve bonhomnie 
et dans le caractère particulier du dialecte de ce peuple^ peut- 
être aussi dans les bizarreries de la constitution de tant de villes 
libres d'autrefois, où, tout se faisait au nom du sénat etdupeuple^ 
n'est pas encore entièrement dissipé. Un aubergiste wurtember- 
geois donna, à cet égard, une bonne leçon à un étranger, qui, 
au moment de se coucher , lui demandait des pantouffles et un 
tour à la façon des Souabes {^ein Schwahenstreich)i il alla cou- 
per la partie inférieure 4i^ bottes de l'indiscret voyageur, et 
vint lui apporter, en une seule pièce, les deux choses qu'il lui 
avait demandées. 

Le Wurtembergeois çst fortement attaché à son prince et à 
sa patrie ', il tient beaucoup aux anciens usages et n'aime pas 
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les étrangers^ bien qu'il devienne si facilement étranger lui-ntéme. 
U est laborieux et économe $ il a de l'âme et de Fimagipation ^ 
ce qui le porte en général à l'enthousiasme religieux et quelque- 
fois à la . mélancolie. Il a toujours été fier de son ancienne 
constitution ^ qu'il aimait à comparer à celle de la Grande- 
Bretagne 9 bien que Moser et Scbubart se plaignissent hautement, 
qu'il j manquait un point capital ^ savoir l'acte de YhabeaS" 
corpus. Cette garantie de la liberté individuelle n'j manque plus 
aujourd'hui. 

La statistique d'aucun état de l'Allemagne n'est aussi com- 
plètement connue que celle du Wurtemberg ^ et cette publicité 
cimente de plus en plus les liens de la société 9, et ajoute à la 
confiance, et au dévouement du peuple pour le prince. 

StoutgarU 

La capitale du Wurtemberg est située au milieu du royaume. 
On dit qu*elle doit son nom (1) et son origine à un haiTas, 
qui jr fut établi au commencement du treizième siècle^ et en 
effet 9 ses armes portent une jument noire dans un champ blanc. 
Lé comte Eberhard-1'll lustre en fit sa résidence en i3so. Stout- 
gart compte aujourd'hui S{49000 habitans, j compris la cour et la 
garnison. La partie moderne de la ville est régulière. Le roi Fré- 
déric donna beaucoup de soins à son embellissement. La rue royale 
est digne de ce nom. Les environs forment un vaste et magni- 
fique jardin. Malheureusement on j manque de deux élémens 
indispensables à la vie^ d'air et d'eau ^ en hiver d'épais brouil- 
lards s'appesantissent sur cette belle vallée ^ et en été des ex- 

(1) Stuttgart, de StuU^ U jument, et Garten, le jardia. 
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halaisons méphHiques infectent l^air qu'on respire. La riHe de 
Stoutgard est située dans un bassin étroit, entourée de hautes 
montagnes y qui ne s'ouvrent que vers Gannstadt, par une val- 
lée longue de trois quarts de lieue ^ et embellie à Penvi par 
Fart et la nature. £n' général sm alentours ofirent les prome- 
nades les plus variées et \eé sites les plus rians^ les hauteurs 
surtout sont charmantes. 

Le château rojal , bâti par le duc Charles y est un trés-bel 
édifice; il se présenterait mieux s'il était un peu plus élevé. La 
place qui le précède est régulière et très-spacieuse. L'intérieur 
est orné avec beaucoup de goût: la salle blanche, entièrement 
composée de matériaux originaires du pajs , est décorée de ta- 
bleaux de peintres indigènes. On j remarque surtout un Joseph 
interprêtant les songes y par Seele , une Cornélie, un Œdipe y un 
Régulus y ^t Daniel dans la fosse aux lions , par Hetsch , Tullie 
passant sur le corps de son père, ApoUon chez Admète, par 
Schik, Oreste et Pylade , les adieux d'Hector, par Seele, et 
les adieux de Brutus à Porcie y par Hetsch. Dans la salle des 
conférences on trouve les portraits de Pierre I, de Frédéric II 
et du feu roi. 

La salle du trône est ornée d'armoiries, d'horloges, de lustres, 
d'imitations de pièces antiques, et surtout de V Amour et des 
bustes de Danneker, Fhonnenr de la sculpture allemande. Dans 
la salle d'été ^ la vue délicieuse du balcon dans les promenades 
royales {Anlagen) fait oublier tous les ouvrages de l'art. Cette 
superbe création, qui a substitué à des marais infects, un des 
plus beaux jardins de l'Europe, suffirait seule pour immortaliser 
la mémoire du roi Frédéric P% qui avait autant de goût et 
plus d'esprit et de coilnaissances que le duc Charles. Ce prince 
était, à plusieurs égards, trop grand pour son. petit rojaume; 
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on aurait moins de reproches à Jui faire , s'il avait été à la 
tête d'une plus vaste monarchie. 

A l'entrée dans le jardin du roi , les ■ regards se portent 
d'i|bord sur un vaste bassin d'eau , où se jouent des cjgnes^ 
et qui est bordé d'orangers et de rosiers. 

A c6té de la demeure rojale est situé l'ancien château ^ qui 
diffère autant du premier , que le mojen âge diffère des tems 
modernes. Il sert de . logement à plusieurs officiers du palais. 
Derrière le nouveau château s'élèvent les édifices académiques^ 
où se conserve la bibliothèque particulière du prince , et tout 
auprès sont les écuries du roi. L'autre côté de la rue est oc- 
cupé par deux grands bâtimens, dont l'un renferme les archives 
deTétatetle cabinet d'histoire naturelle , et l'autre la bibliothèque 
publique. On trouve dans cette dernière une foule d'ouvrages 
utiles > et une collection de plus de huit mille bibles en diffé- 
rens idiâmes, diiie à la bibliomanie du duc Charles. On ne 
saurait assez reconnaître l'obligeance des conservateurs ^ le sa- 
vant et infatigalde Lebret , le poète Matthison^ l'épigrammatiste 
Haugy' et le jeune Moser, qui cultive avec succès les langues 
slaves. 

Les beaux -arts ont deux temples à Stoutgard: l'un chez 
Danneker^ et l'autre chez les frères Boisséré.' Le sculpteur dis- 
tingué Danneker est né dans le Wurtemberg (à Waldenbuch) 
et fut élevé dans l'académie fondée par le duc Charles^ d^oii 
sortirent également les peintres Hetsch, Seele et Wœchter^ et 
d'où Schiller se sauva, parce qu'on ne voulait pas qu'il y fôt 
poète. Un buste colossal de ce grand homme , le gi'oupe 4l'a- 
mour et de Psjché, une très-belle Ariane , qui est aujourd'hui a 
Francfort, une Hébé et un Christ, dont la tête surtout fait un hon- 
neur infini à l'artiste, tels sont les principaux ouvrages deDannekifr. 



J 
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Son Christ a hi^it pieds de haut^ il lève la main droite yen le 
cîd j la g»oebe repose sur sa poitrine. Ce bel ouvrage est 
maintenant à Pétersbourg. 

A quelques pas des ateliers de Danneker se trouve (i) le 
musée de MM. Boisséré^ qui renferme plus de deux cents ta- 
bleaux de peintres allemands , antérieurs k Albert Purer, et parmi* 
lesquels se distinguent surtout Van Eyk, Scboreel et Ifemm- 
ling, qui ont fait des ouvrages que Raphaël avouerait. U.n'jr 
a dans ces tableaux aucune trace d'imitation de Fantiquité; ils 
représentent tous des sujets religieux, et étaient destinés à orner* 
les autels. Le coloris en est d'une magnificence et d'une viva- 
cité étonnantes. Les pljjs- remarquables sont la naissance de J, C. 
par Scboreel I la mort de Marie, le tableau de Van Eyk, qui 
dans ses trois divisions représente Yannonciaiion, la présenta^ 

I 

iion de l'enfant Jésus dans le temple , et V adoration des tfofs 
rois, le 5. Christophe de Hemmiing, et la tête du Christ j dite 
le vera imago, de Van £jk. La chaumière où naît J. €. est 
surmontée d'une croix , mais cet anachronisme ne nuit en rien 
à l'effet du tableau. A la vue de Marie mourante y et rajonnant 
en même tems de gloire et d'immortalité , on oublie qu'elle 
meurt dans une salle magnifique et entourée de prêtres et de 
toutes Jes cérémonies de l'église catholique. Ces peintures font 
sur le spectateur le même effet que les églises^ gothiques , lors- 
qu'elles sont remplies d'adorateurs silencieux et recueillis. 



(1) Ou, plutôt se trouvait ce musée. Depuis le roi de Bavière en a fait 
l'acquisition , et Munie est maintenant en possession de cette précieuse 
collection. La description qu'en fait notre voyageur est loin d'être satis- 
faisante. Nous avons pris des mesures pour donner à nos lecteurs des 
détails plus précis sur ces rhtéressans monumens de la peinture alle- 
mande du moyen âge^ ainsi que sur les ouvrages de Dannecker. 
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On lie saurait donner assez d'éloges à MM. Boissérë et a lent 
ami y M. Bertram, pour Fempressement ayec leipel as com- 
muniquent et expliquent à tout le monde leurs trésors; ils ont 
bien mérité de Fart en sauvant de la destruction ces beaux 
monumens. Ils les ont recueillis à G>logne et dans ses euTÎ- 
roiis y au moment où la réyolution atteignit cette antique cité. 

Le théâtre de Stoutgarcl a beaucoup perdu par le départ de 
Facteur Ëssiair pour Munich. L'ancien hôtel de yille peut inté- 
resser les amateurs d'armoiries^ mais le vojrageur portera son 
attention sur le bel édifice consacré aux séances des élats. Le 
gjmnase, qui compte de 600 à 700 éléyes, est un des meilleurs 
de FAllemagne. Il j a dans la capitale du Wurtemberg plus de 
yie littéraire qu'à Munich. Le musée ou le casino est un modèle 
de ce genre d'établissemens , surtdVit lorsque le docteur Keller 
en fait les honneurs. C'est là que se réunit tous les jours la 
meilleure société de Stoutgard . et que les étrangers sont ac- 
cueillis avec une. grande bienveillance. 

LA COUR DE BERLIN. 

( Extrait de Fouvrage intitulé : Berlin , wîe es ht , Berlin^ tel qu'il esu 

Leipsic^ 1827 , i^-8*». ) 

Il est rare de voir le souverain d'une monarchie aussi importante 
que la prussienne 9 faire aussi peu de dépenses que le roi dé 
Prusse actuel. Cette simplicité n'a point sa sourgp dans une 
avare parcimonie , mais dans une sag-e écono4jûe et dans le 
caractère du prince, ennemi du faste et de la représentation. 
Le roi dîne à une heure , comme le simple oitojen^ et tout 
excès est banni de sa table et de sa cour. Lorsqu'il sort, rien 
ne distingue sa voiture de celle d'un particulier. EBe est âtlelée 
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de deos chevaux seulfloacnt; lui même est ordinairement ha» 

I 

bille d'une silBiple rediiigotte , sans aucune marque de sa haute 
dignité, et il traverse le plus souvent les rues de Berlih sans 
se faire remarquer. Son exemple est suivi par les princes de 
sa maison , qui , en général , se diatingoent trés-peu , à Texte- 
rieur y des riches particuliers. Tout le personnel attaché aux 
princes du sang mariés, se réduit à trois dames pour une prin- 
cesse, et à trois grands officiers pour un prince. Mais cette 
écoaoriiie dans les équipages, dans le service domestique, dans 
la table , n'exclut point la bienfaisance. Jamais l'infortune ne 
s'adresse vainement à la munificence de la famille rojale ; le 
roi l'exerce surtout pour l'embellissement de la capitale. 

Les fêtes de la cour ne sont ni nombreuses, ni brillantes; 
elles se bornent ordinairement à quelques bals donnés par le 
roi et les princes ; mais dans les occasions extraordinaires, on 
a vu la cour de Prusse déplojer une pompe vraiment rojale : 
telles furent les cérémonies, qui eurent lieu lors du mariage de 
la princesse Charlotte avec le grand-duc Nicolas ^ aujourd'hui 
empereur de Russie. 

Dans des occasions moins solennelles, â l'arrivée de quelque 
prince étranger , aux fêtes publiques, il j a réunion générale à la 
cour. Ces cercles n'ont jamab lieu â la demeure du roi, dite le pa- 
lais , mais au château. Tons les employés de l'administration et de 
l'armée, depuis le simple référendaire et le lieutenant, peuvent 
s'j montrer sans être invités, et le roi aime à les y voir affluer. 
Les dames doivent être présentées, mais sans avoir besoin de 
faire preuve de noblesse! II j a en général peu de cérémonies 
et l'ancienne étiquette est entièrement tombée en désuétude. 
Elle ne s'est plus conservée, dans toute sa rigueur, que pour 
les mariages des princes et princesses de la famille rojrale. 

T. II J. 9 
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Ordinairement Tanguste couple' est marié daHs la chapelle 
du château. Après la cérémonie^ il se rend dans la salle dn 
trône , et- alors tous les fonctionnaires et les dames admises à la 
cour j rassemblés dans une salle yoisine, traversent celle du tr6ne 
en s'inclinant trois fois devant les nouveaux mariés. Ensuite 
tout le monde se réunit dans la salle blanche^ où a lien ce 
qu'on appelle la danse des flambeaux. Les nouveaux mariés , 
précédés de flambeaux que portent tdur-à-tour toutes les excel- 
lences prussiennes, dansent une polonaise, le prince avec toutes 
les princesses , la princesse avec fous les princes présens. Après la 
danse ces mêmes personnages jouent , pendant une heure, à l'an- 
cien jeu du commerce y qu'ils n'entendent pas, et où un cham- 
bellan fait le souffleur. Pendant le jeu, les ambassadeurs, les 
ministres, les généraux et autres hauts fonctionnaires viennent 
faire leur cour à leurs altesses. Enfin, la première dame de la 
nouvelle mariée distribue à tous les assistans des morceaux 
de sa jarretière, et tout le monde se retire. 

La plus grande décence règne dans les cercles des hautes 
classes de la société. Le roi et les princes de sa maison, vn seul 
peut-être excepté , se distinguent par une grande pureté de 
mœurs, et toute la cour suit leur exemple, du moins en appar 
rence. Un scandale public entraînerait une prompte et irrévo- 
cable disgrâce. 
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NOTICE fflSTOMQUE SUR ERWIN DE STEINBACH, 

ET SUR SA FAMILLE. 

( Traduite de rallemand du |»rofeMeur Schreîber de Friboiii|[. ) 

Le fragment saiyant est extrait d'un ouvrage qtii est sous 
presse , et qui va paraître à la librairie Herder , à Friboarg ^ 
dans le Brisgau ^ sous ce titre : La cathédrale de Strasbourg y 
en onze feuilles lithographiées d'après les dessins de l'architecte 
Auguste de Bajer , avec un texte explicatif par le professeur 
Henri Schreiber^ et suivi d'un catalogue des artistes les plus 
remarquables de l'Alsace , par M. Strobel de Strasbourg. Les 
planches représentent les plans ichnographiques de l'église et 
de la tour^ la tour même de l'église prise du côté du Nord/ 
le portail principal , la porte du Midi , la perspective de la 
nef^ la coupe de travers de ^l'intérieur, enfin le tombeau de 
l'évéque de lâchtenberg et quelques détails. Le texte se compose 
d'une partie historique et d'une partie descriptive, (i) 



Cest la petite ville de Steinbach, située dans le grand-duché 
de Bade , près de Bûhl , qui a en la gloire de donner naissance 
au célèbre Erwiu, lequel a élevé l'architecture allemande du mojen 
&ge ai^ plus haut degré de perfection dont elle fût suscep- 
tible. On ne trouve nulle part des renseignemens positifs sur 
cette circonstance de la vie d'Envin, si l'on en excepte quel- 



(l) Cet oUTrage est la troisième fivraison de la collection intitulée : 
Denkmale deutschêr Baukurist des Mittelalters , am Oberrhein » 
Monnmens lytKographiës de Tarchitecture allemande du moyen âge; 
la première livraison est relative aux édifices de GonsUnce , la «econde' 
^ ceux de Fribourg. 
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ques indications historiques qui Tiennent à l'appui d'une tradi- 
tion qu'on a toujours regardée comme fondée , et contre laquelle 
en n'a jamais élevé aucun doute (i). Il serait au reste encore 
plus désirable qu'on pût indiquer ^ d'une manière certaine , dans 
quel endroit Erwin a formé son talent ^ et reçu cette impulsion 
qui l'a rendu capable de résoudre, avec un si rare succès , un 
problème aussi difficile. Il faut nécessairement admettre qu'il a 
fait son apprentissage à la construction de quelque grand édi- 
fice. Se serait-il formé dans la loge de Strasbourg , dont l'ori- 
gine est très-ancienne ? Il serait possible aussi qu'il eût ru ter- 
miner sous sts jeux l'ouvrage le plus glorieu!x que le génie 
des artistes allemands eût produit jusqu'alors, je veux dire^ 
la partie supérieure de la tour et de lafléche , qui surmontent 
la cathédrale de Fribourg , «n Brisgau. Une ancienne tradi- 
tion veut aussi que celle tour soit l'ouvrage du célèbre Er- 
win ^ et' ce ne serait qu'après son entier achèvement, qu'il 
aurait entrepris la construction de la tour de Strasbourg. 

(1) Dans le quatrième supplément aux Statuts des meuniers de Stras- 
bourg ( dans le livre des statuts de l568)^ il «st dit: que les meuiùers et les 
meunières, qui appartiennent à la ville de Strasboui^;, ne doivent se servir 
'^«wnw iQgiile coairanie^ qui ne soit tirée' dc«N carrières de SteinbacK ; 
puisque ces pierres surpassent en bonté tontes l«t<«il«es: ci «i iqsolqiis 
meunier ou meunière y contrevenait et moulait avec une autre meule 
Courante que de celles qui sont tirées de Steinbach, on leur ferait 
payer 5 iiv. de liards. " C^^ solient auch aile Muller und Mùllerin ^ 
no zu unser Stadt Strassburg ge/Ueren , mit keinem andern Leufer 
malen » . dari mit dem Gesteine von Steinbach , dan es besser Cestein 
ist , dan andre Steine, Und welcher Miiller oder J^ùllerin dos ver- 
brèche t und mit airum andern Leufer miele-, dan mit dem Gestein 
von Steinbach, der oder die bessère in jegliche fùnf Pfuht PfoAning, 
Il est à présumer qu'il se formait de boiis tailleurs de pierre» là où 
il y avait de bonnes pierres , et Enviiji de Steinbach pouvait bien scDrtir 
de là. (Yoy. Badisches Archiv von Mone^ vol. I. p. 258, dans k-note<) 
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Mais quelque cligne que soit eet. ouvrage d'un tel maître , «cette 
tradition ne s'accorde guères avec des données historiques y 
qu'on ne saurait • réVoquer . en doute. C'est un fait certain que 
la tour de la cathédrale de Frihourg a été achevée sous le gou- 
Ternement du comte Conrad F' (ist36 — 1 97 it), tandis qu'on 
n'a jeté qu'en 1377 les fondemens. de celle de Strashoui|;. 
Efwin a présidé a la construction de cette dernière fusqu'à sa 
mort, arrivée en 1 318 > ce qui donne une suite de 41 années. 
Par conséquent 9 en supposant qu'il soit, parvenu a un âge trèS'» 
avancé, on se èonvaincra aisément , que notre architecte ne 
pouvait pas encore avoir de voix délihérative, lorsqu'il s'agissail de 
dresser le plan et le dessin, soit de la tour entière, soit même seule^ 
ment de là partie supérieure (1). Mais la supposition. qu'Ervrtn 
aurait fait ses études dans la loge de Frihourg, ne présente au-, 
cune difficulté, et acquiert même un certain degré de prohabilité. 
Frihourg n'est située qu'à quinze lieues de Stetnhach (i peu près 
à la même, distance que de Strasbourg) et ces deux villes se 
trouvent sur la même rive du Rhin.. Et quel. endroit pouvait 
avoir plus . d'attraits pour le jeune artiste, plein d'ardeur. et 
d'espérance, que cette belle cathédrale, si proche le lui,. cet 
édifice si magnifique , dont la renommée s'étendait si loin , et atti- 
rait de tous côtés les jeunes architectes, et dont. la loge allait, dans 
peu d'années , livrer son chef-d'œuvre à l'admiration des con- 
temporains et de la postérité? C'est là que son génie, qui déjà 
avait pris. son essor, dut se développer davantage, et; se pré- 



Ci) Histoire et dtscriptipn de la cathédrale, de Fribourg ^ par le 
proCessenr Schreiber. Avec 31 figures. i820; et sa nenveUe Description 
de la cathédrale de Fribourg, avec des vues Uthographiées et un texte ^ 
I826. — N* 7. 
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seè bourgeois, dont il assiégeait la ville avec une force armée 
considérable. Pendant une sortie révéqae ajaht eu l'impradence de 
parcourir à cbeval les rangs de la première ligne , pour exhorter 
les siens y tout-à-coup un boUcber de la ville s'élance sur Jui^ 
le tue et décide ainsi le combat, (x) 

L'évéque fVit enterré dans la cathédrale d« Strasbourg, d'ane 
manière digne du rang qu'il axait occupé. Il repose, dans 
l'ancienne chapelle de S' -Jean (changée depuis en sacristie), 
dans l'angle que forme la parois latérale de droite , vers- la 
fenêtre. La statue qui parait être plus ancienne et que l'embarras> 
né de la construction de la toar, aura fait enlever d'un autre 
monument , le représente revêtu de ses babils pontificatix 5 
ses pieds reposent sur un lion^ L'inscription, qu'on lit sur le 
mur 9 indique en peu de mots l'époque de son règne et de sa 
mort y et apprécie les grandes qualités de cet homme remar- 
quable, {i) 
— • 

(1) En commémoration de c^ événement > la ville de Fribourg érigea 
une croix de pierre sur le lieu de la scène , dans U proximité du 
\illage de Betzenhausen ; plus tard on y bâtit une cbapelte, et la croix 
fut murée dans TauteL Dans les derpiers tems, ce monument a 
été détruit. On trouve des renseignemens plus détaillés .sur ce 
combat et sur le monument dans l'ouvrage intitulé : Gefçhichte uncf 
Beschreibung der Stadt Freibjurg. Histoire et description de Fribourg 
et de ses environs , par le professeur Scbreiber, avec un plan et upe 
carte. 1825. 

(2) Anno Domini MCCLXXXXIX, KaL Augusti obiit Dominus 
Conradus secundus de Lichtenberg natus Argent inensis episcopus , 
hic sepultus. Qui omnibus bonis condècionibus , quae in homine mun- 
diali debent cohcurrere, eminebat, nec sibi visus similis est in illis. 
Sedit autem annis XXV et mensibus sexm Orate pro eo* Franc. Cuii- 
limanus, dans son ouvraage De episcopis Argent inensibus^ ajoute aux 
mots de Conradus secundus, dans cette inscription, la remarque sui- 
vante: « Tertius fuit sed secundum oblitérant ^ ob administrationis 
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Gomme l'ëyéque Conrad , son contemporain le grand Ru- 
dolphe de Habsbourg eut son monument dans celle église y 
mais à la partie extérieure de l'édifice. Une statue , qui le 
représente a cheval est placée à coté de celles de Clovis et de 
Dagobert ; elle rappelle les nombreux services qu'il a rendus 
a la ville de Strasbourg* C'est dans l'année 12g i^ qu'il l'a- 
vait vue pour la dernière fois ; pendant le dernier séjour 
qu'il y fît , il tomba malade , et se fit transporter à Ger- 
mersheim , où il mourut le 3o septembre de la même année. 
Une nouvelle- statué , bien exécutée , a remplacé ^ celle qui 
avait été jetée à bas et anéantie par les vandales de la ré- 
volution. 

Gcethe^ n'ajant point trouvé dans la cathédrale le monu* 
ment qui.fîit érigé i l'architecte, s'est exprimé ainsi: ,> Lorsque 
je me promenai sur ta tombe, illustre Envin, et que je cher- 
chai vainement la pierre, qui devait m'indiquer : Anno 
domini MCCCXVIIL XVI Kal Fehruarii obiit Magisier Er^ 
mnus guhernator eccUsiae Argentinensisf lorsque personne parmi 
tes compatriotes ne pouvait me la montrer, afin que je pusse 
te témoigner mon respect, dans ce saint lieu, mon ame se 
sentit profondement affligée: mon cœur alors plu$ jeune 5 plus 
ardent^ plus vertueux, forma le vœu de t'ériger un jour, 
dés que je pourrais disposer de ma fortune, un monument 
de sable, ou de marbre, selon que mes moyens me le per- 
mettraient. Mais aurais -tu besoin d'un monument? Tu t'en 



brevitatem, * Et ^ plus bas il dit: « Multae sanae et magnae ejus vir- 
tûtes erant ut ex rerum gestarum série patuit , etc. Eo quoque ré- 
gnante anno 1993 primum Argentinae per urbis plateos aguae ex 
Bruscâ deductae magna amonitate et salubritatt* ^ 
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es ileyi un toi-même: c'est le pins glorieux qui existe; et si 
les petites créatulres qui fourinilleat autour dé lui, nç se 
soucient pas de ton nom^ tu partages le sort du grand archi-^' 
tecte, qui a entasse les montagnes jusqu'aux nues.* (i) 

Elle existe cependant cette pierre tumnlaire; elle se trouve 
encore au même endroit où on Tarait vue autrefois , c'est â 
dire dans la petite cour qui aboutit à la chapelle de S'-Jean, 
au second arc boutant, a fleur de terre. Et dans quel endroit 
en effet l'artiste aurait-il pu trouver un asjle plus convenable^ 
que vis-à-vis de son maître, le noble évéque Conrad^ dans le 
même lieu où ses compagnons, les anciens frères de S'-* 
Jean, plus tard appelés^francs- maçons, aimaient à révérer le 
Saint dont ils portaient le nom ; enfin ' dans un lieu où vrai- 
semblablement ils exerçaient souvent leur culte particulier, et 
qui de préférence à tous les autres* était propre à réunir les 
générations à venir, auprès des mânes du plus grand protecteur 
des arts et du plus grand artiste de la Germanie , et à les initier 
au génie qui les avait animés ? A l'exception, de la dernière iigne^ 
l'inscription s'est conservée dans son intégrité, et ne concerne pas 
seulement notre Erwin, mais encore sa femme et un de ses fils, 
maître Jean de Steinbach, qui remplaça son pèrç après sa mort, 
et qui présida pendant vingt et un ans à la construction du 
méine monument. 

L'inscription commence par faire mention de l'épouse d'Er- 
win, nommée Hasa, décédée avant son mari (en i3i6); ensuite 
elle rapporte la mort d'Erwin lui-même {i3i8), et enfin elle 
indique la date de la mort de son fils (i 3 3g) {s). U est à présu- 

(1) JTunst und Alterthum, Vol. IV. Livr lU. P. 12. 

(2) Voici l'ordre ckifc lequel ils se suivent: 
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mer que Fingémeiisto Sabina, fille d'Erwin, qui de son ciseau 
déficat orna le portail du cdté méridîonali a été enterrée dant 
cette même tombe. Cependant aucune inscription n'en parle. 
Gomtne elle a sunrécn aux autres membres de sa famille^ il se 
peut bien qu'dle ait graré elle •même ces lignes » qui perpé- 
tuent leur mémoire, et qu*aprés sa mort aucune main cbari- 
table n*ait ajouté quelques mots^, pour conserrer son souvenir. 

Un autre fils 'd'Erwin, probablement nommé IVinhing (i)^ 

^ ■ ■■ ■ ■ I ■ ■■■ ^11 

Anno Domini MCCCXVJ. XIL XaL Augusti obiit Domina Husa 
uxor magUtri Erwini, 

Anno Domini MCCCXVJIL XVL KaL Februarii obiit magister 
Erwinus gubernator fabricae ecciesiaê Argentinensis, 

Anno Domini MCCCXXXVIIL XV. KaU Aprilis obiit magister 
Johannes Jilius Erwini , magistri vperis hujus ecclesiae. 

Ce qui est très-surprenant^ c'est que U dernière partie de cette ins* 
cription depuis les mots magister Johannes n'ait Jamais été citée, 
dans les rrais termes, par aucun auteur. Schadœus (p. 5i) a lu: 

Magister Jo/tannes Jilius hujus Erwini, De même Schilter, dans ses 
Additions à Kœnigshoffen (p. 589). Crandidier en donna cette singulière 
expUcadon : Magister Johannts , fiUus Erwini magistri , optris sui 
aen^ulus. Le LÎTre de la cathédrale {Mùnsterbùcàlein') , p. l5, a répété 
la même chose. Ce qui a causé ce malentendu , c'est que la lettre H , 
sans doute par une faute du sculpteur , manque dans le mot hujus : la 
syUabe us est représentée par l'abréviation ordinaire. Le mot d*ecclesiae » 
n'est exprimé que par les lettres E C CE couTertes d'un trait, comme 
on le remarque en général dans les inscriptions qui datent de ce tems; 
cependant les dernières lettres , qui se trouvent tout au bas de ta pierre , 
sont presque entièrement effacées. Au reste cette inscription démontre 
clûrement / qu'Ennn était aussi bien maître de la loge (^gubernator 
fabricae') qu'architecte ( magister operis) de la cathédrale. 

(l) Ainsi nommé par J. Heckler, docteur en médecine, dans son 

r 

ouvrage intitulé : Summum Argentoratensium templum , c'est-à-dire , 
Ausfûhrliche und eigentliche Beschreibung ^ etc, Strasboui^;, 1736, 
conservé à la bibliothèque publique de Strasbourg. Il s'exprime ainsi: 
dans le livre salique de S'^-Barbe il se trouve encore un architecte ^ 
nommé Winhing , qui a été fils d'Ervrin. 
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fat l'architecte de rëgliBe de Haélacb (i); et c'est encore lui qui 
passe pour avoir construit la belle plate^forme de la cathédrale 
de Berne (3). ' 

Erwin d'ailleurs n'a pas seulement achevé Féglise, dreisé la 
plan de la tour et commencé sa construction; c'est aussi Itii qui 
a réparé l'édifice tout entier^ après le terrible incendie de i^^S. 

U a en outre construit l'ancienne tribune dans l'intérieur de 
l'église^ ainsi que la chapelle de Notre-Dame (i3i6). Son fils, 
qui continua la construction de la tOur^* bâtit aussi la chapelle 
de S^-Gatherine (i33i.). 

Bans un livre qni appartient à la fabrique de Notre-Dame, et qui a 
pour titre : « Mes chers enfans , aidez -moi à prier Dieu ardemment 
'pour tous ceux , vivons ou. morts , çui ont donné aumône et ont 
contribué à Vœuvre de Notre-Dame ^ et ont pris part à tout le bien 
çui se fait ici par le chant et la lecture t dont les noms sont écrits 
d'après : ** Il j a entre autres : Item M, Erwini hujus operis, etc.. 
Item M, Wiching natus praedicti Erwini. . • . 

(1) Crandidier en parle p. ^8, dans la note. 8a tombe se voit à 
Haslacb , contre le mur du vieux clottre , avec cette inscription : Anno 
Dom. MCCCXXX, Nonis decembris obiit magister hujus ecclesiae 
Mlius Erwini magistri çuondam operis ecclesiae Argintinensis. 

(2) Fred. Heldmann , die drei aeltesten geschicht lichen Denkmale 
der deutschen Freimaurerbrûderschaft. Arau , I8l9 , p. 183 , dans la 
note. 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



MYTHOLOGIE. 

4. C* A. Bœttiger, Ideen zut Kunstmytholàgie , ete* 
— Idées pour servir à la mythologie dans ses rapports 
avec les arts. Première partie. Généalogie des reli- 
"gions de l* antiquité. Introduction à la mythologie 
des Grecs avant Homère. Dresde et Lcipsic , 1826. 

( Second article. ) 

M. Sœttiger, après aroir exposé dans la première section de 
son ouvrage, ses idées sur les religions primitires et fondamen- 
tales, passe, dins la seconde section, à la mjthologie grecque 
en particulier. On sait que les modernes ont élevé dilTérens 
systèmes , pour expliquer Forigine et le sens des mjthes ingé- 
nieux des Hellènes. L'auteur réduit tous ces sjstèmes à deux , 
savoir le sjstème allégorique, ou l'idéalisme mythologique, et 
le sjstème historique. U les caractérise de la manière suivante : 

«L'allégorisme ou l'idéalisme mjthologique, en remontant au 
coite pur de la nature, qui régna aux Indes dans un tems, où 
le genre humain ne s'était pas encore divisé en tant de peuples 
divers, et où les rois étaient encore les souverains pontifes, 
cherche à établir que le paganisme des tems postérieurs, le 



/ 
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fétichisme^ ainsi que le sabéisme, n'est qa'une dégéoération de 
cette religion primitive ; qae les hommes, oubliant le Teritable 
sens des hiéroglyphes sublimes du ciel et de la terre , en firent 
enfin des objets d'un culte grossier, et que les dernières traces 
de rancieû culte de la nature yinrent se réfugier et se cacher 
dans les mystères.* (i) 

Parmi les auteurs qui ont défendu le système historique, les 
uns ont admis tout simplement que toutes les divinités grecques 
avaient été originairem^it des personnages réels, que par exemple 
Jupiter avait été un roi de .Crète ^ etc.; les autres, partant du 
principe, que les Grecs ne doiyent pas être envisagés comme 
un peuple absolument isolé, suivent avec une attention scrupu- 
leuse la marche de la civilisation grecque, et tirent parti, dans 
l'explication des mjthes helléniques, du contact dans lequel les 
peuplades de la Grèce sont venues avec d'autres nations, des 
colonies qui se sont établies au milieu d'elles, des inventions qui 
leur ont été apportées des pajs étrangers, et de leurs relations 
commerciales. M. Bœttiger déclare , qu'il considère ce der- 
nier système, qu'il appelle hisforico-géographique , comme le 

■ 

(l) Un idéalisme mytWogiqiie > d'une nature bien différente, et qui 
repose sur des principes absolument arbitraires, admet, que la mytho- 
logie des Grecs se rattache , dans ses différentes périodes , aux grandes 
périodes du développement du gcinre humain et de runirersalité des 
êtres, et qu'il est, par conséquent, essentiellement' allégorique; qu'LTra- 
nus représente la période, où Tensemble des choses existantes n'était 
encore qu'une unité harmonique , dominée par le ciel; que Cronos est le 
type de la seconde période où Une vie céleste régnait encore sur la terre, 
mais oh le tenu avait commencé à engloutir tentes les choses dans son 
abime (Cronos dévore ses enfans) etc.. Yoy. Ast f les quatre âges de U 
mythologie grecque, dans le 1^ numéro du journal, intitulé : Zeitschrift 
fùrWissênschaft und Kûnst. (Journal pour les sciences et les arts')^ et 
Othmar Frank ^ la lumière de ^Orient. Nuremberg, 1808. 
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seul Traî. « La méthode hîstorîqae d*expli<}uer la mjthblogie 
grecque, dit-îl, est aussi difficile et aussi laborieuse, que la méthode 
' allégorique est commode ; c'est la seule qui mérite d'être em- 
ployée dans les recherches sur cette partie de l'archéologie. La 
méthode allégorique s'imagine que chaque goutte de rosée qu'elle 
découvre est une perle précieuse; la méthode historique des- 
cend an fond de la mer même, et, tandis que "cette goutte de 
rosée s'éyapore , elle ramasse , arec un tràyail pénible , de véri- 
tables perles, destinées peut-être* à servir d'ornement à Venus 
Anadjoméne* * 

M. Bœttiger prouve, par un grand nombre de citations 
savantes , que l'allégorisme mythologique était connu des 
Grecs. Platon déjà , qui considérait la mythologie homçrique 
comme une impiété, a laquelle il défendait l'accès dans sa 
république idéale (i) , expliquait les Mythes grecs d'une ma- 
nière allégorique [h vffwtut)* Les Stoïciens croyaient découvrir 
dans la mythologie nationale , moyennant l'interprétation allé- 
gorique, toute ledr physique, et les nouveaux Platoniciens, les 
idées les plus profondes de leur philosophie. 

D'un antre côté, le système historique n'a pas une origine 
plus moderne. Le seul crime de la plupart des 'hommes, qui , 
dans la Grèce fiirent décriés et persécutés comme Athées , con- 
sistait dans l'explication historique qu'ils essayaient de don^ 
ner de la mythologie nationale. Lés uns , comme Prodicus de 
Céa , prétendaient que les premiers inventeurs des arts les 

plus utiles avaient été mis au rang des Dieux (2); d'autres, 

- ■ -^ - " 

(1) Be ttpubl. II. p. 9/^7 — 253. éd. Bipont 

(9) Cic, Natt Dm Cap» 4i, Prodicus Cei» ea, quae prodessent ho- 
minibus Deorum in numéro habita esse dixit. Compares Sextus Emp* 
IX , 16. 
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que la religion avait été inventée parles premiers rois ou légis- 
lateurs f afin de soumettre les . peuplés par la crainte des chàti- 
mens de l'autre monde (i). D'autres étaient d'avis, que les Dieux 
de rOljmpe étaient originairement des rois^ des législaleors , 
ou de grands capitaines. Ce fut l'opinion de Gharax de Lamp- 
saque y auteur d'un ouvrage intitulé : Hellenica et d'un autre 
intitulé: Chronica , qui sont souvent cités par. les auteurs an- 
ciens {%) ; d'Heraclite, auquel est attribué un. petit écrit, qui 
porte pour titre : Explication des fables incroyables^ et qui è&t 
inséré dans le Recueil de mythographes grecs publié par Gale. 
La même idée domine dans l'écrit de Paléphate, intitulé : ^t^t 
iatisluti lequel , selon toute vraisemblance , n'est qu'un recueil 
de iragmens d'un grammairien alexandrin , entremêlés de mor- 
ceaux d'une date plus moderne.. Celui . des Grecs , qui paraît 
avoiif apporté à l'explication historique des m j thés grecs le 
plus de connaissances^ et de sagacité, est Evhemère , de Messine 
en Sicile. Le livre qu'il avait écrit sur ce sujet, et dont la perte 
est bien à déplorer, était intitulé: u^tt mfuyçufi, U j feignit 
d'avoir visité dans ses longs voyages une île délicieuse, nommée 
Panchaia, et située dans l'océan indien , et d'j avoir vu, dans 
un temple de Jupiter , construit sur une montagne fort élevée, 
une colonne d'or avec une inscription curieuse (3). Dans le 
Commentaire y qu'il donna de cette prétendue inscription , il 
dit, que Cronos avait été un roi de la dynastie des Titans^ que 



(i) y 07. le Fragm, du sophiste Critias , faussement attribué \ Eari- 
pide, dans Settus Emp. IX > 5d. 

(2) y. Creuzer, Historicorum Graecorum monumenta antiquissima, 

p. W. 

(3) Heyne , Historiae scribendae inter Graecos primordia , inséré 
dans les Comment. Gotting.T. XlY.jf. 124. et Creuzeri Art historique 
des Grecs, p. 71. 
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Zeus, lai ajant succédé dans le gouTemement de File de 
Crète 9 avait à peu prés subjugué tous les peuples de la terre; 
qu'il les avait civilisés par l'agriculture et la religion , et qu'a-* 
près avoir parcouru cinq fois tout le globe, il avait fondé, dans l'Ile 
de Panchaia , un état composé uniquement de prêtres; qu'enfin 
il avait été enterré à Gnossus en Crète. 11 parait avoir fait des 
descriptions semblables des exploits d'Apollon, de Diane, de 
Baccbus et de quelques autres divinités (i). Il est 'digne <le re- 
marque, que le père de la poésie latine a traduit et commenté 
l'ouvrage d'Evbémère (2); Lâctance nous a conservé quelques 
fragmens de ce travail d'Ënnius. 

Pour cultiver., avec quelque succès, les sciences arcbéo-» 
logiques , il importe avant tout de connaître les véritables 
sources où il faut puiser. M; Bœttiger remarque à ce sujet , 
que les monumens de l'art, dès que l'antiquité en est prouvée, 
fournissent sur la religion grecque des données beaucoup 
plus authentiques que les poètes et les mjthologues anciens, 
dans lesquels les savans puisèrent autrefois presque ezclusiv>e" 
ment leur idées mythologiques. Les monumens de Fart les plus 
importans pour la connaissance de la mjthologie grecque sont 
à son avis , les monnaies frappées en Grèce avant la domina- 
tion des Romains, et les patères en bronza, ornées de figures, 
et qualifiées ordinairement d'étrusques. Les -intailles semblent à 
M. Bœttiger fort peu propres à guider le savant dans ses re<» 



(1) Dans un passage de ce livre cité par Athénée XIV. p. 658. éd. 
Schweigh. il dit que Cadmus , grand-père du Bacchus thébain , avait été 
cuisinier d'un roi de Sidon , et qu'il s'était enfui en Béotie , en enle- 
vant Harnionia^ joueuse de flûte. 

(2) Gc. Nat. D. I , L2. Non tantum secutus , sed et interprétât us 
est, 

T. III. 10 
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cherches sur la mjthologie des Grecs, farce qne la plupart de 
celles que nous possédons encore ont été grayées i Rome et par 
des Romains. Il porte à peu prés le même jugement sur les 
bas-reliefs; presque tous ceux que le tems nous a conservés 
sont des copies souvent fort infidèles et arbitraires , qui ont été 
faites à Rome, et qui, à ce qu'il parait, n'ont pas même tou- 
jours été copiées sur des originaux, m/tis sur d'autres copies. On 
ne peut donc s'en servir dans les recherches mythologiques, 
qu'en usant de beaucoup de précautions. 

Le* savant auteur, dont nous analjsons l'ouvrage, distingue 
pour la mjthologie grecque trois périodes principales. La pre- 
mière, qu'il désigne sous le nom d*arcadienne ou pélàsgienncy 
est celle du fétichisme grossier des Au tochthones , qui n'étaient 
encore que des Troglodytes, ou des pâtres sauvages. Tels étaient 
au moins les premiers habitans de l'Arcadie. Us se nommaient 
fi^«rfA«y«< (antérieure à la lune) , ce qui prouve qu'ils n'adoraient 
pas même encore la lune. En général, l'adosation des astres 
ne commença quç dans la période suivante. Le chêne {quercits 
esculus) , qui nourrissait ces fils grossiers de la nature , fut leur 
premier fétiche. Plus tard, iquand le culte de Jupiter pénétra 
chez eux, ils consacrèrent au roi des Dieux le plus sacré des 
arbres. Presque toutes les plantes et les animaux, que la my- 
thologie des Grecs nous fait connaître comme les attributs des 
différentes divinités , paraissent avoir été originairement des 
fétiches, qu'adoraient dans cette première période les Autoch- 
thones de la Grèce. L'olivier fut adoré à Athènes avant Minerve; 
Taigle était un oiseau sacré et prophétique^ avant d'être chargé 
de porter les foudres de Jtlpiter ; et le serpent avait été pen- 
dant de longues années un fétiche prophétique avant d'orner de 
ses anneaux le trépied de Delphes, ou la baguette d'Ësculape. 
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La seconde période ekt désignée par M. Bœtliger soas le nom 
à^orientalê ou de phinmènM, « L^ Grecs dAroit i la sitnation 
heuretkse de lear pâjs^ de toir la civilisation pénétrer chez eux de 
fort bonne heuk^e. Le grand nombre de ports , de golfes et 
dMles j offraient un accès facile aux habiles chefs des colonies y 
qni étaient sorties de TAsie minenre , de' l'Egjpte et de k Pfaé^ 
nicie; lenrs ttatires loàgeant les côtes de la Grèce 9 y répan- 
dirent lés coniiaissailCeé aSlronomiqttes^ mathéitiattqaes et mé- 
tallurgiques , qifils avaient apportées de leur patrie. Les ooloniee 
égyptiennes y qui 9 sons Danaus et Gecrops ^ vinrent s'établir dans 
Argos et dansFAttiqne^ la colonie phénicienne, qni arriva avec 
Gadmus à Thèbes 9 la colonie phrjgienne que Pdops conduisit 
Argos, ne sont qae des traditions éparses de cette antiqae co- 
lonisation de la Greee« De tontes les colonies qni vinrent se 
fixer dans ce pajs, celles qui exercèrent le plus d'influence sur 
les habitans , paraissent avoir été les colonies phÀiiciennes , éta- 
blies sur toutes les côtes et les îles. Ils y importèrent le sabé- 
isme, avec les sanglans sacrifices de victimes humaines , offerts a 
Moloch* Pendant quelqneienis, le culte du soleil et des astres parait 
avoir eu la prépondérance sur fancien f)itichisme. La plupart 
àsi fables, touchant Hermès, Aphrodite, Hera ou Jnnon, et les 
iiventui^ *d'Herctt1e , paraissent avoir pris lear origine dans 
cette période. Mais pour éviter ée» contradictions frappantes, il 
faut distinguer* entre Fidolatrie grossière des Phéniciens et leur 
doctrine secrète. Cette demièlre n'était qu'une adoration spiri- 
tuelle du soleil et de la lune , sjrmboles du principe générateur 
et du principe enfantant de la nature , qu'on nommait les 
Cabires, c'est-à-dire, les grands Dieux, et auxquels on. adjoi- 
gnait un génie servant nommé Gasmilus, qui est le même que 
Hermès on Mercure. Ce sont là les mjstères des navigateurs 
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phéniciens , «e sont les mystères de Samothrace , qui était 
comme le centre de ce ciiltc II n'j arait point d'idoles dans, 
cette île; on n'j trouvait quft deux colonnes^ sjmboJiques en 
formes, de cônes > surmontées d'étoiles ; car le culle par des 
étoiles ex-cjnait les véritables images. Les Grecs ^ qni rapportaient 
tout à la figure humaine, introduisirent^ de plusieurs manières, 
ces. deux divinités antiques des mjstéres phéniciens dans leur 
système religieux. Les deux puissans Dieux (les Cabires) (i) 
se changèrent en Castor et Pollux; les deux cônes mjstérieux, 
qui représentaient ces cabires , se métamorphosèrent en chapeaux 
coniques ^ surntontées d'étoiles, et furent placés sur les têtes des 
Dioscures. Le mot Enakim (2), les fo^rts, les géants, par lequel 
on désignait ces deux divinités principales, passa dans la langue 
grecque, pour signifier roi , dominateur, et servit à désigner les 
Dioscures, dont le temple était nommé ivetyxitcp' Les monnaies 
frappées sur les côtes de l'Asie mineure et de la mer noire ont 
ordinairement pour empreinte ces chapeaux des Dioscures^ 
surmontés d'étoiles, ce qui indique que les Phéniciens j avaient 
fondé des colonies, où régnait la culte des divinités samo- 
thraces. Comme principes de salut et de guérison , ces 
divinités reparaissent sous une forme nouvelle sous les noms d'Es- 
culape et d^jgiéia dans les initiations et les £etes d'Ëpidaure. On 
peut démontrer d'une manière Irès-évidente et par une foule a'ar- 
gumens, que la médecine ancienne, alliée ordinairement à des 
exorcismes et à des consécrations, a pris son origine dans les 

(1) Gabir signifie dans la langue hébraïque^ ce qui appartient à la 
même famille que la langue phénicienne, dominateur* maître. 

(2) Ce mot Enakim se retrouve dans les enfans, cTEnak du Penta- 
teuque, peuple d'une taille gigantesque, établi avant ^arrivée des Hé' 
breux dans les environs d'Hébron. 
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liôpitailx ëtabli« par les Phéniciens dans les iles de Gos et d'£-* 
gîne, sur les côtes da Péloponése., et surtout à Epidaure, et 
qa'Ësculape n'est autre chose , que le cabire mâle , comme Hj-* 
gîeiâ est le cabire féminin. La petite figure , appelée Telesphore, 
qui accompagne ordinairement le premier, rappelle les Pénates 
de Samotbrace on les Pataeci (TFeCItuxôi) des Phéniciens , décrits 
par Hérodote comme ajant la ^gure d'un nain, {xvyfimw 

«yJj^d? jWfjMVO-if . ) * (l) 

«Les Phéniciens 9 outre ces deux divinités , auxquelles ils 
avaient youé un culte mystérieux y avaient encore plusieurs 
idoles, qui étaient l'objet dé l'adoration de la multitude. Cette ido- 
lâtrie grossière du peuple phénicien était la même que celle 
des tribus Gmanéennes, qui furent ou soumises,' ou expulsées et 
anéanties par les* Hébreux. Au reste , ces idoles représentaient 
aussi le soleil et la lune. Moloch et Astarté, entre autres, n'é^ 
taient que des sjmboles de ces deux astres. L'un et l'autre furent 
introduits dans la mjthologie des Grecs et , des Romains , et 
j reparurent de plusieurs manières, et sous pinceurs dénouai- 
nations. * 

La troisième période, ajppelée par l'auteur époque heiléniqm 
ou Cretoise, est celle des Dieux oljrmpiens, originaires de l'île 
de Crète. « Le système mythologique fut créé par les jongieùFS 
et les prêtres crétois, qui descendaient en ligne directe des 
Corybantes de l'Asie mineure et des Dactyles (^) phéniciens ; 
il reçut plus de développement dans les deux écoles poé- 
tiques les plus anciennes, savoir Técole ionique d'Homère, et 



(1) Hérod. III. 37. 

(2) Yoyez sur la signification de ce mot, Creuzer: Symbol. 2 page 

3o4. 
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r«oole liéotiqae d^Hisiode (i)^ et dermi national |iar Tinflaence 
Aes tempks et des Cfttc» religieiiics^ aimqndleft affluaient les dif- 
férentes peuplades de la Gièee. Les grotles et les bosquets 
de ebénes , dans lesqueb on aralt adoré, fiuqn'alors, de 
grossiers fétacbes, se changèrent en temples; les arbres et les 
animaoz cessèrent d^ètre les objets do coite, et devinrent les 
altribilts des nooyelles dmnitès^ les figures, gros^èremenl tail- 
lées en bois forent remplacées par des statues de figorc bomaine, 
les cônes, symboliques de la période phénicienne se transfpr- 
raércnt en figures dédaliennes ; l'adoration des cabires ou forces 
Baturelles, se réfugia dans les nrijstères d'Orphée ou d'Eleusis, 
et les sacrifices humainjS ofierts a Mofoch firent place à d'inno- 
centes hécatombes. Freret (9) a déjà eu l'idée aus^i juste, que 
profonde, que la théogonie d'Hésiode n*était au fond que Pas- 
semblage ou plutài la fusion des différens sjstémcs religieux 
suocessiTement introduits en Grèce* On peut désigner les trois 
périodes de la mythologie grecque par les noms* d'Uranna, de 
Crouos et de 2iens. Le système d'Uranus et des plus anciens 
Dieux de la terre et du ciel, est celui des Autochthones ; le 
système de Gronos et des Titaps, est celui des Phéniciens; enfin 
le système de Zeus et de sa famille, ait le yéritable système 
b^énique. ^ 

« On voit que les Grecs, dès qu'ils se furent ^ élevés au- 
dessus du grossier (fétichisme,- empitinlèrent toutes leurs divi- 
nités a l'Orient. Mais ils 4es nu>clifièrent selon leur carac* 
taré national , et en fiirent , pour ainsi dire « de nouvelles 

(1) H^od. II , 53 dit au «ujet d'Hésiode et d'Homère ; crpt urt ii 
9f4tnvtiillK B'Mùyùtatv 'Ekkiitru 

(9) mémoires de TAcad. des Inscrîpt. T. 23 j hist. p. SI. 
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diyinités. Qaelle que fàt ForigiDe du cidte de Zeus^ de Hera^ 
de Poséïdon et de Ph.œbns Apollon , la Grèce seule connaissait 
le Dieu olympien de la fondre i et le roi des rois ; Hera la reine 
du ciel y Poséidon, qui ébranle et qui pacifie la terre , ApoUpn, 
qui lance au loin les traits et qui préside aux oracles, n'appar- 
tiennent qu'a la Grèce. Pour bien comprendre en quoi con- 
sbtait le caraptére essentiel de cette transformation hellénique , 
il faut saisir la différence essentielle , qui. existe enjlre l'Orient 
et l'Occident. * 

«Les ditinilés orientales représentaient ou des objets naturels^ 
tels que le soleil, la lune^ les constellatîons du zodiaque ^ etc., 
ou des forces naturelles, telles que la force génératrice, conser- 
vatrice et destructrice, représentées par le trimurii indien; ou 
enfin des phénomènes naturels.' ainsi par exemple, l'Adonis 
Thammuz ou Attis , est le soleil du printems ou celui de 
i'hiyer , la force génératrice agissante ou inactire et liée. 
Qu'on analjse les divinités des Egyptiens, des Phrygiens et des 
Phéaictens , on trourera qu'elles ne sont au fond que les sym- 
boles de certaines idées relatives à la nature, auxquelles se ratta- 
chait quelque allégorie inventée par les prêtres et transmise 
par une tradition secrète (xf(«$- A«>^«f ) mais rarement expliquée. 
On se servit de bonne heure de la figure humaine pour expri-^ 
mer c^ette allégorie | car l'homme a un penchant naturel i tout 
rapporter à son image, à tel point qu'il croit quelquefois la retrou- 
ver dans les montagnes, dans les rochers et les plantes. Mais dans 
toutes les divinités orientales la forme humaine n'était qa'acces- 
soire ; aussi on n'hésitait aucunement à défigurer celte forme 
humaine de la manière la plus bizarre , dès qu'on croyait pou- 
voir par là augmenter les significations du symbole* On 
donna aux divinités une multitude de bras , de {itieds ^ les 
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Egyptiens représentaient leurs Dieux arfec deé têtes de différens 
animaux. Les divinités grecques, ajant été empruntées à rOrienf , 
étaient aussi originairement surchargées de signes symboliques, 
et avaient la même bizarrerie de formes qui distinguait les Dieux 
orientaux. Mais la tendance du génie grec était de les dépouiller 
de plus^ en plus de ces accessoires symboliques , et de leur don- 
ner une forme plus humaine. Les Dieux des Grecs devinrent 
ainsi des êtres moraux; non qu'on Jeur eût attribué une haute 
perfection morale (car ce fat tout Je contraire), mais parce 
qu'on leur attribua toute la nature morale de Fhomme, avec ses 
perfections et ses imperfections, en j joignant l'idée d'une force 
physique supérieure , d'un eorps indestructible et tTune plus 
grande beauté. La poésie et l'art plastique concoururent à déter- 
miner le carctêre moral des Dieux, et à l'élever à l'idéal. Le 
père des Dieux et des hommes ébranle par le mouvement de 
ses sourcils le ciel et la terre ; guidé par cette idée poétique, 
Phidias sculpta son Jupiter olympien, et imprima à tous ses 
traits le caractère de la toute-puissance. Les artistes s'efK)rcèrent 
de donner à chaque divinité la forme humaine la plus parfaite , 
tout en^lui conservant un caractère moral particulier; Apollon, 
Mercure , Bacchus parurent sous une forme idéale, et cepen- 
dant distingués l'un de l'autre, non seulement par les traits de 
Ja figure, mais encore par la conformation de toutes les parties de 
leurs corps. Les chants des poètes épiques, surtout d'Homère, prê^ 
tèrent aux Dieux une activité morale. Ces poésies se répandirent 
partout et devinrent la base de la religion nationale. Dès-lors- l'art 
plastique en représentant les Dieux ^ dut se régler d'après la foi du 
peuple. L'idée que les Dieux jouissaient des mêmes plaisirs que les 
mortels, qu'ils aimaient la bonne chère, la danse, la musique, les 
ichapis,et les plaisirs de l'amour, influa nécessairement :sur les fêtes 
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que les Grecs institaèrent en Thonneur de ces Dieux et leur 
donnèrent un caractère riant* Tonte la religion , tout le 
culte fnt pénétré d'une douce sérénité. Les spectacles^ les jeux 
gjrmnastiques firent partie du culte public , et entrèrent comme 
élément essentiel dans toutes les fêtes nationales. On comprend 
combien cela dût réagir sur la forme et le caractère , que Fart 
donnait aux différentes divinités. Du reste les Grecs n'ont ja- 
mais eu ridée de vouloir proposer les Dieux comme des modèles 
de vertu:. voilà pourquoi les faiblesses elles passions qu'ils prê- 
tèrent à leurs Dieux, n'eurent pas une influence considérable 
sur la moralité du peuple. A cet égard le cbristianisme est l'op- 
posé de la religion des Grecs. Le cbrétien est appelé par sa 
religion à se rendre semblable à Dieu: et le Dieu qu'il adore 
étant esprit y il a la sainte obligation de faire prédominer en 
lui-même la vie intellectuelle. Cbez les Grecs, au contraire, 
la divinité' était semblable aux bommes; elle était d'autant plus 
parfaite, qu'elle ressemblait d'avantage aux plus beaux hommes, 
qui vécussent alors. Voilà pourquoi chez les Grecs l'art ne pouvait 
jamais s'égarer dans les bizarreries symboliques qui, dans tous 
les tems, ont caractérisé les œuvres de l'art chez les Orientaux. 
Cependant la doctrine orientale de certaines forces naturelles divi- 
nisées ne se perdit pas entièrement dans la religion des Grecs ; mais 
elle ne resta que dans les mjstères, qui étaient destinés à con- 
server certaines connaissances de la nature et des forces xlont 
elle est animée, des idées relatives à la cosmogonie, à l'agricul* 
turc et à l'immortalité de l'àiiie. Les mjstères seuls ont conservé 
cbez les Grecs le respect religieux des choses saintes. ^ 

Nous avons traduit presque en " entier ces pages de l'ouvrage 
de M. Bœttiger, parce qu'elles donnent un aperçu de l'ensemble 
de son sjstème sur l'origine de la mythologie des Grecs» Qa 
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voit qu'il est d'accord avec te célèbre auteur de la sjmboHque 
en admettant cjue la mythologie grecque se trouve dans un 
rapport intime avec la mjthologie de l'Orient. Mais il diffêre 
de M. G'eatzer en plusieurs points ; d^bord en admettant pour 
principe que les Grecs , avant l'invasion de la religion orientale^ 
étaient livrés à un fétichisme grossier^ qui^ bien qu'ajant succombé 
sous le sabéisme oriental , n'avait pas laissé d'influer sur la 
mjtbologie grecque des tems postérieurs ; ensuite par la dis- 
tinction qu'il fait ent]:^ le système oriental et le système olym- 
pien f et l'origine presque purement historique qu'il donne à ce 
dernier; enfin par l'opii^ion que le système oriental, qui marque 
la seconde période de la mythologie grecque avait été apporté en 
Grèce par les Phéniciens, et n'avait été par conséquent que le 
sabéisme revêtu des formes , qu'il avait- prises chez ce peuple 
navigateur et ^commerçant, (i) ' 

En faisant attention aux principes qui servent de base au 
système de M. Bœttiger, on peilt deviner d'avance jusqu'à un 
certain point, comment il expliquera les fables les plus impor- 
tantes de la mythologie grecque. Cependant nous croirions 
n'avoir pas entièrement rempli notre tâche, si nous nib mon- 
trions par quelques exemples , avec quelle sagacité ce savant 
sait appliquer les principes de son système , et combiner Téton- 
nante quantité de données , qu!il s*est procurées par une lecture 
étendue et attentive. Il s'occupe d'abord de plusieurs divi- 
. nités appartenant à la seconde période de la mythologie grecque, 
savoir des Titans en général, et ensuite de Cronos, de Janus, 
et de Cybèle. Voici en substance l'explication que M* Bœttiger 
donne de Cronos ou de Saturne et de Janus* 

(0 V. Creuzer, ÎSymb. 2 p. 202. — Briefe ûber Homer und Hesiodus 
yon Herrmànn und Creuzer» Heidelberg I8l8. 
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Gconoft est le Dieu phénicieii du soleil ^ MoJoch, (jui^ cofknme 
nous savons par les livres saçr^ des Hébreux, a été la princi* 
pale divinité des Cananéens et des Ammonites, c'est-à-dirè , des 
Phéniciens. On lui sacrifiait des enlans , parce qu'on était 
persuadé q^e le soleil , comme principe générateur, avait un 
certain droit, sur tous les premiersrnés. L'endroit où l'on faisait 
ces suc^rifices al^omiuables s'appelait Tophet; ce mot est dérivé 
de Tupk, tambourin y piMTce que ces saoriôces étaient accom- 
pagpés. d'une musique sauvage de fifres et de tambourins. Ces 
ofirandes barbares expliquent la JU>le que Gronoa avait dévoré 
ses propres enfans. ' i 

La tradition rapportait que' Zeus avait enfermé Gronos et 
les autres Titans dans le Tartare : mais il en existe une autre , 
selon laquelle Cronos aurait été exilé par Jupiter aux extrémités 
de la terre. L'une et l'autre de ces traditions indiquent la pré- 
pondérance que le culte des Oljmpiens gagna peu à peu sur 
celiii de Gronos. La tradition de l'exil de (konos aux extrémités 
occidentales de la terre, donna lieu à la fable d'un régne for^ 
luné de ce Dieu en Italie 9 jusqu'où s'étendait la géographie 
dfçs tems les plus anciens ; et lorsque la géographie se fut étendue 
au-delà de l'Espagne, on plaça le régne de Saturne dans les il es 
fortunées, qu'on supposait exister prés des limites occidentales 
de la terre. Gomme Cronos appartient proprement an système 
religieux qui précéda, la formation de la mjrthologie olym- 
pienne, on comprend pourquoi l'antiquité grecque ne l'ado- 
rait pas , et n'eu formait pas ' d'images. Toutes les figures 
de ce Dieu qui se trouvent sur des pierres taillées , des reliefs 
et des médailles^ appartiennent aux tems de la domination 
romaine. 
Janus, qui était déjà une énigme inexplicable pour les J\o^ 
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mains (i) , est le soleil dans son cours annuel. C'est pour cela 
qu'il préside au commencement et à la fin de l'année (2) , et porte 
\ine clef, qui, selon la symbolique asiatique et égyptienne, est un 
signe de domination sur le ciel et la terre ou sur les enfers. 
Le nom de Janus est dériré de ziv j dénomination de Zeus 
dans l'ancien dialecte éolien. C'est ce qui a fait dire à Yarron (3) 
que dans la doctrine secrète des prêtres, Janus est autant que Ju- 
piter. Pour comprendre d'où vient la tête à deux faces qui ca- 
ractérise ce dieu , il faut se rappeler que dans le système orien- 
ta] les deux divinités principales , le soleil et la lune, étaient 
considérées le premier comme mâle, la seconde comme du sexe 
féminin. Depuis les tems les plus anciens on se plaisait à re-^ 
présenter ensemble les têtes de ces deux divinités, dirigées en 
sens opposé, pour indiquer le lever et le coucher des astres, 
dont elles étaient le symbole. Les plus anciens as romains et 
étrusques portent pour empreinte ces deux têtes. On^ finit par 
la réunir en une seule tête à double face, d'ont l'une était celle 
d'un homme , l'autre celle d'une femme. Cette tête à double face 
se trouva non seulement sur des monnaies romaines, mais 
encore sur d'anciennes monnaiy grecques (par exemple de 
l'ile de Ténédos , même d'Athènes ) et étruriennes. Les Romains, 
oubliant peu à peu la signification dé ces deux faces de diffé- 
rens htati^ qui composaient la tête de Janus, donnèrent aussi 
à celle, qui représentait une femme, le caractère mâle. — M. 
Bœttiger croit que ce symbole réuni du soleil et de la lune, 
fut introduit chez les Romains par Numa, dont la religion lui 
parait avoir été un sabéisme épuré. 



(i)iVoy. Ovid. Fast. I, 9o. 

(2) Cic. De nat, D. II , ^7. 

(3) Voy* August. De civil, Deu VII, 10. 
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Nous avons fait observer que M. Bœtttger fait venir le culte des 
Dieux oljmpiens^qni marque la troisième période de la mjthologîe 
grecqure, de l'ile de Crète. IL croit que Pintervalle entre Tan l575 
avant J. G. vers lequel Deucalien entra en Thessalie avec les 
.Curetés, et Tan 1432 , époque du règne de Minos, dont l'histoire 
lui semble tenir de bien près à la mjthologie oljmpienne, est 
à peu près le tems, dans lequel le culte de Jupiter et des antres 
Dieux olympiens pénétra en Grèce. M. Bœttiger voit dans la 
Titanomacbie une tradition confuse des efforts que le culte Cre- 
tois dut faire pour triompher du culte asiatique; la gigantoma- 
cbie lui semble rappeler les guerres des Autocbthones de la 
Grèce y armés de massues, contre les étrangers, armés de fer, et 
qui étaient venus pour les subjuguer et pour leur imposer une nou- 
velle religion. Le développement de cette théorie sur l'origine 
de la mythologie olympienne ^t réservée aux volumes suivans, 
que tous les savans, qui s'occupent de recherches sur les reli- 
gions de l'antiquité , attendent sans doute , avec une vive im- 
patience. . ^ B. 

SCIENCES HISTORIQUES. 



5. Monumenta Germaniae historica , inde ab anno 
Christi quingentesitno usque ad annum millesimum 
et quingentesin^um. Auspiciis societatis aperiendis fotir 
tibus rerura germanicarum medii aeviù Edidit Georg 
Henr. Pertz y serenissimi Britannicarum et Hanno- 
verae régis tabularius» Scriptorum tomus /. Hannov. 
Librairie. H ahn , 1826. infoL 26 et 660 pages* 

Les éditeurs de cette grande collection ont senti toutes les 
difficultés qu'ils auraient à surmonter , et Us ont pris pour de- 
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vise y Sancius amor patriae dût Animtnn^ l'amour sacré de la 
patrie donne le coarage. Le moment de la régénération de la 
Germanie y ressaisissant son indépendance ^ était , sads aucun 
doute, le plus opportun pour une si vaste entreprise, qui dcr 
vait Gomj^rendre tous les monumens historiques , relatifs à TAl- 
lemagne, pendant le mojen âge. M. de Stein, alors itiîhîstre 
du roi de Prusse^ se plaça a la tête d'une réunion d'amis et 
de savans , et voua ses loisirs et sa fortune aux préparatifs né- 
cessaires. C'est cette réunion qui forma le premier projet en 
1818 f des invitations furent envoyées à tous les hommes dis- 
tingués par leur rang ou par leur savoir , et qui s'intétessaieut 
a l'histoire de leur patrie, pour les engager à secourir ^ar leur 
influence, ou par leurs connaissances , l'éxécntiôn de cette œuvre 
patriotique. Les premiers qui accédèrent à cette invitation sont 
MM. le comte de Spiegel, actuellement archevêque de Cologne, de 
Landsherg-Valen , de Mirhach , de Romherg , M™^ la princesse 
de Fûrstenherg, décédée depuis, le prince de Thurn et Taxis, 
les comtes de Solms - Lauhach et de Lippe, de Heinberg, les 
savans Niebuhr et Bodling. Tous offiîrent de contribuer, tant 
par leur fortune , que ^ar léuts relations ' èl leur travail. M. 
Dûmge, archiviste du grand-dtic de Bade, fut chargé de rédi- 
ger un projet plus détaillé, qui fut' ensuite cohfié à une com- 
mission centrale, présidée par M. de Sibin cl composée de 
MM» d'Aretîn (remplacé aptes sa mort par'M. de Carïowitz, 
ambassadeur du rbi dé Saxe auprès de la diète de Francfort), 
de Burckheîm, de Plèssen, Smidt, de Wangeriheîm et Schlosser 
i Francfort , Dumge et Biichler. A ces deux derniers que de 
nouvelles fonctions éloignèrent de Francfort, succédèrent MM. 
de Fiteliàrd et dé Bôehiner. M. Mûhlens fut nommé caissier >' et 
M. Buchlcf fat chiargé de la corriespdhdahce. la société doit sur- 
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tout à ce dernier une grande partie de ses succès | car c'est son 
actiTité qui j fit entrer une grande partie des sarans de l'Al- 
lemagne et de l'étranger, dont il a dirigé les traraux, en leur 
indif}nant le but et les moyens qu'ils ponyaient trouver à leur 
portée. 

Dés le so janvier 1819 9 19 société se constitua sous le nom 
de Société pour la recherche et la publication des docutnens de 
r histoire germanique, pendant le moyen âge, et sa première 
réunion eut lien dans la Tille de Francfort Plusieurs princes 
règnans, comme le .roi de Prusse, l'électeur de Hesse, le roi 
de Bavière et la diète de Francfort , par leurs déclarations réi- 
térées de 1819 , 1830 et 189 1 j s'associèrent aux travaux de la so- 
ciété et la déclarèrent, pi^ leur adhésion, entreprise nationale. 
Pour former un centre commun , un organe , qui mit en rap- 
port les difierens collaborateurs, on convint de publier un 
journal , Archives de la société pour la publication des monu- 
mens de t histoire germanique y qui fut commencé en 1819. 
Des questions j furent proposées , des rénseignemens donnés et 
* des rapports publiés sur l'existence et sur l'importance des 
manuscrits, qui pouvaient servir de guides dans les recherches. 
Pendant que les savans Docen, Matthise, Wjttenbach,Schlosser, 
de Kocb-Sternfeld , Ittner, Ebert, Grimm^ Bejschlag , travail- 
laient dans les bibliothèques - de l'Allemagne , d'autres entre- 
prirent des Voyages pour faire des rechei^cbes dans les biblio- 
thèques de la France, de l'Italie et de l'Angleterrie. Dans totis 
ces pajs^ les renseiguemens demandés ftirent donnés avec la 
plus grande bienveillance, et lies cdilaborateurs furent entourés 
de tous les secours nécessaires. 

C'est ainsi que l'entreprise marcha tapidement vers son but ; 
en i8s{4 on se vit en état de fixer le t>lan delà publication. 
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Le premier projet n'avait embrasée que les chroDÎqnes et les 
monumens parement historiques , mais les richesses nouTèlles 
qu'on avait découvertes, permirent d'étendre ce plan, qui com- 
prend maintenant y outre l'histoire proprement dite, tous les 
documens et renseignemens qui s'j rapportent. Voici les quatre 
articles qui serviront de base a la publication : 

i"" Tous les monumens historiques, relatifs i l'Allemagne, 
depuis 5oo jusqu'à x5oo, seront divisés en cinq grandes sec* 
tîons : auteurs historiques , lois , diplômes , lettres, et autres 
monumens moins importans , compris sous la dénomination 
d'antiquités. 

t!* On ne publiera que les originaux et les ouvrages authen- 
tiques , les passages douteux ou interpolés seront exclus ou 
imprimés en plus petits caractères. 

3*" On rendra les expressions authentiques des auteurs* . 

4^ Les passages difficiles seront expliqués dans des notes ajou- 
tées au textes on exposera la vie des auteurs, on fera connaître 
les manuscrits de leurs ouvrages, on appréciera l'autorité qu'on 
doit leur attribuer, leurs rapports avec le tems dont ils ra- 
content l'histoire et l'on indiquera les éditions déjà publiées. 

Voici, enfin, le premier volume des auteurs historiques , ou 
de la première section. U comprend les annales du huitième 
et du neuvième siècle. La plus grande partie était déjà publiée; 
mais les éditeurs précédens s'étaient souvent servis de manuscrits 
incorrects , et se voyaient rarement en état d'en ^ comparer 
plusieurs. La société a donc ajouté à ces ouvrages une collec- 
tion de variantes , qui n'ont peut-être pas la même importance 
que celles des auteurs classiques , mais qui expliquent cependant 
plusieurs passages obscurs et mal interprétés jusqu'à présent 

Les huit premières pages sont consacrées à la liste des sous- 
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cripteurs , parnli lesquels nous trourons une foule de princes 
régnahs , en Allemagne et dans l'étranger ^ et beaucoup de bi- 
bliothèques publiques $ grand nombre d'entre elles est encore 
en retard. 

Dans les Archives de la société , M. t^ertz avait déjà publié 
une notice dans laquelle il a développé son opinion sut Torigine 
des tableaux chronologiques ou des annales en Allemagne. 11 
en résume les résultats, dans son introduction générale. Tout 
en admettant que les runei servaient de caractères pour l'écri- 
tare avant l'établissement de la religion chrétienne dfins le Nord , 
il croit qu'elles étaient uniquement consacrées aux usages domes- 
tiques (^communi utilitati) , et qu'on ne s'en servait pas 
pour des ouvrages historiques^ D'ailleurs la religion pajrenne, 
qui se réglait dans la fixation des joUrs de fête d'après une 
astronomie grossière > et qui se propageait elle-mérne par la 
tradition otale^ ne réclamait pas l'usage de récrtture. L'église chré- 
tienne, au contraire^ conduite par le désir de fixer d'une manière 
uniforme ses fêtes > et fatiguée des discussions que ces époques 
faisaient naître, sentit la nécessité de se servir de tables qui ré- 
glassent le .tems. Celles de Denjs-le-Petit et de Beda-le-Vénérable 
se répandirent ^ par conséquent , dans toute l'Europe chrétienne 
Elles remplissaient ordinairement une ou deux pages, en lais- 
sant toute fois une marge assez grande, pour qu'on pût j 
ajouter les. événemens les plus remarquables ,• arrivés dans 
le cjcle de dix - neuf années qu'elles comprenaient. La pre- 
mière origine de ces additions historiques ne peut être expli- 
quée d'une manière certaine. On les trouve chez les' Francs vers 
la fin du septième, ou plutôt au commencement du huitième 
siècle; mais il paraît que les - premières ont été faites dans quel- 
que couvent des Pajs-Bas. En copiant ces c;ycles , on a copié en 

T. m. 11 
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même tems les indications historiques ^ et c'est par ce mojen, 
que les uns e|t les autres ont été répandus dans des contrées 
assez éloignées. Les notices historiques ont trouvé des continua- 
teurs y qui par la préférence qu'ils ont accordée aux éyénemens 
arrivés dans leur patrie, ont fourni les moyens de déterminer 
la contrée et même le couvent où elles ont été ajoutées. 

Le premier volume de la collection comprend d'ahord les 
Annales S, Amandi, Tiliani^ Lauhacenses et Petaviani, avec les 
continuations ( p. 5 -^ i8 ). On les a imprimées en regard pour 
faciliter la comparaison et la rectification des unes par les autres. 
Elles sont déjà connues par les collections de Du Chesne, de 
Bouquet et de Baluze. Les quatre annales suivantes appelées 
Laurishamenses ( Lorsheim ^ couvent dans la Bavière ) Alaman^ 
nici, Guelferhytani ( Woifenbûttel ) et Naziani sont rédigées 
et continuées sur des annales écrites dans le couvent de Mur- 
bach situé en Alsace. £Ues contiennent des particularités. rela- 
tives à ce couvent y que les continuateurs ont copiées. L'original 
paraît perdu, mais ces copies justifient suffisamment de leur 
origine. 

Les mêmes rapports existent entre les Annales sangaUenses> 
augienses et fveingariemes^{p* 60 "^ji). Les annales qui suivent 
sont rédigées avec plus d'indépendance les unes des autres, et 
paraissent avoir puisé une partie de leurs notices historiques dans 
les Gesta Francorunu Les Annales sangallenses sont l'ouvrage 
de plusieurs moines qui j travail léreiit successivement. Elles de- 
Tiennent plus étendues dans le dixième et le onzième siècle, 
et finissent en io56. Les éditeurs donnent trois rédactions dif- 
férentes des Annales de Salzhourg {Ju^aaienses) , suivies de 
celles du courent de S. Emiperan à Ratisbonne, de Fulde, de 
Cologne, de Brunvillare , couvent près de Cologne , etc» 
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Les annales écrites sous le régne de Gharlemagne se rapprochent 
déjà de la narration historique, tout en conseryant la forme des 
clironiques. Telles sont les annales d'£ginhard mises en paral- 
lèle arec celles du couvent de Lorshehn { LaunshoTnerisf s y ap^ 
pelées aussi Pleh^i ou Loiseliani) parce qu'elles comprennent 
le même nombre d'annéçs (741 — 81^9) et s'accordent tellement 
dans la manière de représenter les feits, que les unes semblent 
fXct la copie des aatrei^ si elles n'ont pa^ puisé à une source 
^mrniihe^ Les éditeurs ont ajouté beaucoup de notes géogra- 
phiques, qui se rapportent à l'état de l'Allemagne pendan( le 
mojen âge, et qui éclaircissent un grand nombre de points, 
défigurés ou mal interprétés dans les éditions précédentes. 
Les annales du poète saxon sont connues, mais, dans la collec- 
tion dont nous partons, on a pu corriger plusieurs fautes échappées 
à Leibnltz. La chronique suivante, appelée Chronicon MoissiacensCj 
ou de Seda, a été écrite par un auteur inconnu sur les tables 
chronologiques du vénérable savant. Les annales de Metz^ de 
Fulda et du moine Enhard, sont des continuations de celles 
d'£ginhard et de Lorsheim, et forment, avec la Chronique de 
JUgîno, les principales sources historiques du neuvième siècle. 
VHistoire abr4gée des Francs, par Pierre le bibliothécaire, se 
trouve «iéjà dans Du Chesne, T. IIL Les Annales Bertiniani , 
qui sont une conlinyation de celles d^Egiuhard, sont divisées 
eu deux parties. L'auteur de la première (83o — 835) est in- 
coj^nu, celui de la seconde (835 — 861) est Pévéque Prudence. 
Le céjèbj^e Hincimar, archevéqi^e de Rheims, j a ajouté Fhistoîre 
de 861 — 883. Les annales Vedaslini {ijj — 900), la chro- 
nique des guerres des Normands en France (837 — 911)? celle 
de Regino, qui commence avec la naissance de Jésus-Christ, et 
se termine en 906, et une continuation jusqu'en 967, rem- 
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plissent^ avec une table des matières très-exacte, les dernières 
feuilles de ce beau volame, orné de buit plancbes, qui repré- 
sentent des fac'simile des difTérens manuscrits. J. 

6i Zur Geschichte des Kœmgreichs Hanover , etc. — 
Pour^ servir à l'histoire du royaume de Hanovre , 
pendant les premières années après sa délivrance de 
la domination JVestphalienne et française. Gœttingue^ 
1826. Chez van den Hceck et Ruprecht» 1 vol. tn-8 
de 261 pages. 

Tout ouvrage rédigé dans l'intérêt de l'histoire, quelles que 
soient l'étendue et l'importance du pajs ou de l'état pour lequel 
il est particulièrement écrit , n'intéresse pas seulement ce même 
état, mais encore l'histoire générale des nations f surtout quand 
une connaissance pratique et approfondie des choses, la bonne 
foi et le désir d'être utile à ses contemporains , ont pré- 
sidé à sa rédaction. En effet, il est peu de détails d'adminis- 
tration si particulièrement adaptés à un seul état , surtout après 
. les crises politiques du tems auquel notre ouvrage se rapporte, 
qui , du moins par comparaison , ne puissent offrir quelque su- 
jet de réflexions utiles aux administrateurs d'autres états ^ et 
leur suggérer des idées avantageuses au bonheur de leurs 
administrés. — C'est considéré sous ce point de vue que 
l'ouvrage, dont nous venons de transcrire le titre, se recom- 
mande à l'attention des hommes d'état et des aonîs de l'histoire. 
Et c'est aussi sotis ce rapport qu'il nous paraît mériter d'être 
plus connu. 

Quoique l'auteur ait gardé l'anonjme, on a, en Allemagne, 
soulevé le voile sous lequel il voulait rester inconnu, et l'on 
sait généralement que c'est M. le conseiller prive du cabinet de 
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Hanovre 9 Ang. Guill. Rehberg, déjà avantagensement connu 
par plusieurs ouvrages sur l'économie politique , sur la révolu- 
tion française et sur le prince de Machiavel. M. Rehberg occu- 
pait déjà en i8o3 un poste important près du ministère de 
Hanovre 9 et la contestation qui s'éleva dans le tems entre M. 
Berlepsch et ce gouvernement, et qui fit tant de brait , le con- 
cernait principalement. Après la restauration du Hanovre , en 
i8i3, M. Rebberg ajant été nommé conseiller privé an cabinet, 
c'est par ses mains que, d'après la constitution du pajs où la 
principale influence n'est, depuis long-tems, plus au pouvoir 
des ministres , mais attachée aux places secondaires des conseil- 
lers qui préparent tputes les affaires pour la décision du gouverne- 
ment, c'est par ses mains, disons-nous, que passaient presque toutes 
les affaires. Dans ce poste éminent, il eut le malheur, non-seu- 
lement de se brouiller avec plusieurs des principaux députés des 
états du pajs, mais encore d'exciter, par &gs principes, le mé- 
contentement du ministre tout-puissant, M. le comte deJVIunster. 
On lui fit des reproches sur son administration ,, et on l'éloigna 
du conseil. Il est de notoriété publique qu'il a été justifié de ces 
reproches ;. mais il a été mis en retraite et pensionné. 

£n écrivant cette espèce de mémoire sur l'administration 
provisoire du rojaume de Hanovre , après sa restauration , M. 
Rehberg, qui connaît parfaitement les faits, expose les mesures que , 
le gouvernement a dû prendre pour rétablir Tordre, présenter aux 
administrés, épuisés par onze ans de guerre et d'oppression, quelque 
espérance de bonheur , en dédommagement des 'sacrifices qu'ils 
avaient faits , et assurer aux divers états composant la niasse des 
sujets du rojaume , quelque garantie mutuelle en pi^portion des 
progrès de la civilisation. Ensuite il présente une discussion sa- 
vante des principes qui , par rapport à la situation de l'électorat 
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avant i8o3 , et celle du rojaame et des divers pajs nouvelle- 
nient acquis , dont il se trouvait composé en 18149 ont dû lui 
servir de base^ et déterminer les mesures adoptées par le gou- 
vernement provisoire. Et c'est justement cette exposition et 
cette discussion qui justifient l'administration de M. Rehberg , et 
qui font que son livre ^ qui semble n'être relatif qu'au Hanovre ^ 
est cependant un ouvrage intéressant pour d'autres pajs, et sur- 
tout d'une ' grande utilité pour étudier l'histoire générale de 
l'Allemagne à cette époque. 

Tel qu'il est, cet ouvrage n'est pas susceptible d'une anai^rse 
régulière» Nous nous contenterons d'indiquer quelques-uns 
dié âes passages les plus remarquables. L'auteur ( page "^ à 9 ) 
icommence par jetter un coup-d'œil sur la différence de la 
disposition des esprits des peuples du nord et du midi de 
l'Allemagne; ceux-là, dit-il, étaient dominés par une aversion 
décidée non^seulement pour le souverain détrôné, mais encore 
pour toutes les institutions et tous les changemens qu'il les avait 
contraints d'adopter ou de faire ; tandis qu'il en était tout autre- 
ment dans les pajs du midi de l'Allemagne , dont les princes , par 
politique, avaient été obligés, à la vérité, de faire un grand nombre 
de concessions, mais avaient cependant en même tems maintenu 
leur indépendance, Vient ensuite (page 14 à 30) le récit des 
érénemens relatifs à l'occupation de i8o3; on j trouve des parti- 
cularités et des détails peu connus et trés-intéressans. II en est 
dé même jusqu'à la page 87, où l'auteur parle du rojaume de 
Westphalie et de l'état de ce pa}rs après la restauration. La page 
5i office Une notice intéressante sur le savant professeur de Gœt- 
tingue, Charles de Yillers, et sur le caractère qu'il a montré 
sous le gouvernement Westphalien. De la page 5^ à 71 , 
l'auteur traite de la réaction relative aux droits civils ; ti de là 
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jnsqn'à la page lOO y de rélablissement da goavernement 
en 181 3 et 1814. Cette partie est à la yérité d'un intérêt pins 
local ; mais l'exposition des motifs qui ont déterminé la réforme 
de la constitution des états de ce pa js 9 est^ par contre 9 trés- 
intéressante. Cependant le tableau que M. Rebberg présente des 
rapports qui existent entre ]a noblesse et les autres classes nous 
paraît manquer un peu de vérité. L'influence de la noblesse 
dans l'assemblée provisoire des états , rendit impossible l'ajour- 
nement des exemptions à un tems plus opportun, et fut ainsi 
cause de la division actuelle des états en deux cbambres , ce qui 
a beaucoup d'inconvéniens. La partie de Touvrage qui traite 
de l'impôt foncier , offre également un vif intérêt. Enfin plu- 
sieurs notices sur le rojanme de Hanovre depuis i8o5 jusqu'en 
181 3 9 et quelques détails sur le but que s'était proposé le, gou- 
vernement hanovrien après 1813, et sur la marcbe qu'il a sui- 
vie, en facilitant l'appréciation des rapports administratifs dans 
l'intérieur des états de l'Allemagne, donnent à ce livre un in- 
térêt assez général. 

Quoique ce genre d'ouv^'age ne permette guère d'en faire des 
extraits , nous terminerons cette notice en citant quelques 
réflexions sur les finances , qui nous paraissent très - vraies. 
« 11 n'j a pas, dit M. Rehberg ( page 1 63) , de travail en 
général plus ingrat que celui de l'administration des finances 
d'un état. Cbacun est empressé de recevoir d'elle, personne ne veut 
lui fournir des fonds. Tous les articles du budget sont minu- 
tieusement soumis à la censure; mais personne ne s'inquiète de 
la balance. Les non-valeurs , dit-on , doivent être couvertes par 
les financiers qu'on se représente comme une espèce d'enchan- 
teurs qui savent procurer les mojens de pajrer des dettes , sans 
qu'il en coûte rien à ceux pour qui elles ont été faites. Cette 
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idée a été très-favorisée 9 et a reçu un grand développement par 
les opérations que tant d'états ont faites^ en papier monnaie , qui 
devait remplacer le numéraire. On aime beaucoup toutes ces me- 
sures artificielles, parce qu'elles créent, pouruntems, une baisse 
générale des prix des denrées, et offrent à beaucoup d'indivi- 
dus, l'espoir du gain, jusqu'à ce que, le jour de la reddition des 
comptes étant arrivé, le peuple, qui à la fin est obligé de pajer, 
s'aperçoive qu'il a vécu à ses propres dépens. Alors s'élèvent des 
plaintes amères contre ces artifices tant loués d'abord, et des 
malédictions contre leurs, auteurs tant admirés. Jamais dans le 
pajs de Hanovre rien de pareil n'a été essa;yé. ^ 

Le volume est terminé par un petit supplément de page %%^ 
à 360, contenant quelques pièces à l'appui. L. 



HISTOIRE LITTÉRAIRE. 



7. Sammlung auserlesener Stucke aus der schœnen Lit- 
teratur der Deutschen , etc. — Recueil de morceaux 
choisis de la littérature des Allemands , par MM» 
Noèl et Ehrenfried Stœber , 2 voL m-8° , de Sa 8 et de 
53o pages, Paris et Strasbourg chez F. jC. Levrault , 
1827. Prix: \^ francs, 

£n publiant en 18^4 ses Leçons italiennes de littérature et 
de morale, M. Noël annonça la publication prochaine de Le^ 
çons allemandes, impatiemment attendues, malgré l'apparition 
récente de plusieurs recueils de ce genre. M. Noël a rendu un 
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nouveau service à la littérature^ en coopérant à ce Recueil de 
morceaux choisis de la littérature allemande, lequel peut non 
seulement servir de livre élémentaire aux commèncans. mais 
encore offrir une lecture instructive à ceux qui sont plus avancés. 
M. Noël se félicite avec raison d'avoir trouvé y pour ce travail , 
un collaborateur aussi habile que M. Stœber, qui s'est acquis 
lui-même un rang honorable parmi les poètes allemands de 
nos jours. Français par sa naissance et ses affections^ allemand 
sous le rapport littéraire ^ personne n'était plus propre que M, 
Stœber à devenir le guide des jeunes Français dans leurs pai- 
sibles excursions dans le domaine de la littérature si riche et 
si originale de la Germanie. 

Le plan suivi dans les Leçons de littérature allemande, n'est 
pas tout-à-fait le même que celui que M. Noël et ses autres col- 
laborateurs ont suivi dans leurs recueils du même genre. La 
partie prosaïque est divisée ainsi qu'il suit : 

1** Style narratif: Fables de Lessing et de Meissner ; Para» 
holes de Herder, de Liebeskind , de Caroline Pichler , de Schlos- 
ser , de Jakobs j de Lavater , de Nonné , de Krurnmacher ; 
Contes de Meissner ^ d'Ëngel^ de Stark^ de Kotzebue, de Pfeffel^ 
de MusaeuS; de A. Schreiber^ de Hebel, de Gustave Schilling; 
Ûy^lles de Gessner et de Bronner; Romans d'Ëngel^ de Ga-^ 
r^ine Pichler ^ de Goethe^ de Lafontaîne^ de Lamptte-Fouqué. 

3"* Style épistolaire: Lettres de Gellert^ de Gleim, de Jean 
de Mûilei'y de Heinse^ de Gessner, de Hœltj, du baron de 
Dalberg, de PfefTel. 

3*^ Style dramatique: Dialogues d'Ëugel , de Rochlitz^ de 
Fessier; Scènes àe Kotzebue^ d'IfSland, de Lessing, de Klinger, 
de Schiller, de Gœthe. f^ 

^ Style didactique: Sentences, Maximes, Aphorismes de 
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Hirzel, de LeUewitZ) de Làyater ^ de Schlosser ; de Knîgge^ 
de Zimmermann, de Jang Stilling, de Herder, de Schnlz, 
d'ËQgely de Pfeffel, de Blessig^ de Getlert, de Jean de MûUer, 
de Kant, de Schiller, de Goethe , de Novalis (Hardenberg) ^.de 
Lafontaine, de Jean«>PaQl; de Hamann, de Tiek^ d'Œlenschlae- 
ger, de Wolfgang Menzel, de Witschel^ de Weisser, de Hippel^ 
de Qaudius, de Lic^tenberg , etc; Caractères de Gellert, de 
Westphal, de Plattner; Traités d'Abbt, de Mendelsohn, de 
Garve^ de Mocscr, d'Ëberhard» de Kant, de Fichte, de Schel- 
lûag; Herder y de Jérusalem, de Hufeland^ de Kœppen, de 
Schiller , de A. W. Schlegel , de Bonterweck ( on n'aurait pas 
dû oublier J» Henri Jacobi) ; Satires en prose de Rabener , 
de Lichtenberg, de Wieland, de Weisser. 

5° Style historique: Anecdotes de Pfefiel, de Wagenseil, 
de Heinsîus , de Dœring , de Gleim ; Biographies et Caractères 
historiques et littéraires de Jean de Mûller, de Schiller, de 
Posselt, de Starz, de Gœthe, de Bœttiger (cette partie pourrait 
être plus riche); Narrations et Considérations historiques de 
Miiller, de Schiller, de Posselt,de Haken; Descriptions et Ta* 
bleaux de M. de Humboldt, de Forster, de Heinse, de Win- 
kelmann, de Goethe, de Spaeth. 

6*" Style oratoire: Eloge de Frédéric -le -Grand par Engel, 
éloge de Mussbus par^Herder, sermon sur les sentimens du 
chrétien à là vue du ciel étoile par Schott. (En admettant des 
discours entiers> le&^diteurs ont privé leur ouvrage de Favantage 
de faire connaître^ uo plus grand nombre d'orateurs ; nous re- 
grettons surtout fie ne retrouver rien ici de Reinhard, de 
Schleiermacher , ~ae Roehr , et des auteurs du recueil célèbre 
sous le titre de Stunden der Andacht ( Heures de recueillement. ) 

7^ Style appelé humoristique: du génie par Qaodîus, le 
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bonheur d'un pasteur suédois par Jean-Paul , ia nuit du noiiTel 
an d'un infortuné ^ la résurrection ^ Téclipse de lune, etc, par 
le même. 

La partie poétique se compose : 

1^ De Fables de Gèllert, de Hagedorn, de lichtwer^ de 
Gleim 5 de Michaëlis, de Willamowy de Kleist, de Nicolaï, de 
PfefTel, de Mûchler, de Krnmmacher et de Gœthe; 7,^ de Contes 
poétiques de Gellert , de Hagedorn , de Langbein^ de Pfeffel ; 
3"* de Paraboles de Schiller , do Krummacher , de Moune , de 
Herder , de Kosegarten ; 4° d* Allégories de Burger , de Schiller 
et d'A. W. Schlegel ; y de Légendes de Krummacher, d'A. W. 
Schlegel, de Herder, de Kœmer ; 6* de Romances et Ballades 
de Burger, de Schiller, de Pfeffel, de Mahlmann, de F. Kind, 
de Th. Heli) de Gœthe, d'A. W. Schlegel, de Louise Brach- 
mann , de Tiek , d'Uhland ; 7* d^ Idylles de Yoss et de Kleist ; 
8^ de Descriptions de Haller, de Kleist, de Femow, de Mat- 
thisson, de Fréderique Bi*aun, de Salis; 9** d^Epttres de Gœc- 
kingk , de Wieland ; iû** de Morceaux didactiques de Schiller^ 
de Matthisson, de Conz, d'Arthur de Nordstern, de Mahlmann^ 
de Neuffer, de Goetz, de Gubitz, de Gœthe, d'Uz, de Gleim, 
de Néuheck, de Tiedge ; il*' de Satires de Lichtwer, de Falk; 
12^ d*Epigrammes et distiques de Hagedorn , de Ksestner, de 
Lessing , de Thûmmel , de Kretschmanu , de Kleist , de Goro- 
kingk, de V^ss, de Pfeffel, de Haug , de Weisser, de Herder, 
de Burger , de Schiller, de Gœthe, de Matthison, de Baggesen, 
de Novalis, de Oh. Hell ; i3° de Madrigaux, Rondeaux, etc^ 
de George Jakobi, de Hagedorn, de Tiedge, d'Ernest Schulze ^ 
14° de Sonnets des frères Schlegel , de Burger , de Mnioch , 
de Fr. Krug de Nidda, de Schujze, de Kœrner; iS"* de Chan-* 
sons de Fr. Léopold StoUberg, d'Uz, de Hebel, de J. G. Ja« 
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kobi; deSchulze, de Chr. Schreiber, de Zachariae^ de Tiedge, 
de Tiek ^ de Gerstenberg , de Matthisson j de Gœckingk , de 
Gœthe, de Miller y de Scbubart, de Claudius, de Lamotte- 
Fouquéy de Salis , de Hœltj, de Noyalis, de Scbiller, de 
Gœthe, de Koerner, de^^Iumauer, de Werner ^ de Gleim, de 
PfefTel^ de Boutenvek, de Lavater^ de Gleim, etc.; 16*^ d'Odes 
et Hymnes de Haller^ de Kleist, d'Uz, de Ramier , de Hœlty^ 
de Y.ossy .de Fr. Léop. de Stollberg y de Lavater , de KIopstok , 
de Sonnenberg, de Gœtbe, de Schiller ^ de Gracter, deSeume; 
17^ de Dithyrambes de Willamov^ de Niemejer, de Schiller^ 
de Matthisson ; 18^ d'Elégies de Klopstock^ de Glaudius, de 
Gotter , de Hœltj^ de Tiedge^ de Salis, de Matthisson, de Goethe, 
de Schiller, de Louise Brachmann; ig** d'un Dialogue poétique 
de Gcethe ; 30^ d'une Cantate de Ramier; 31° de Morceaux 
dramatiques de Gœthe , de Schiller , de Kœrner , de Castelli , 
de Raupach, de CoUin, de MuUner, de Houwald, de Grill- 
parzer, de Werner; enfin 33^ de Morceaux épiques de Wieland, 
de Zachariae, de Klopstock, de Yoss, de Gœthe, d'£. Schulze, 
de Ladislas Pyrker. 

Nous ayons à dessein cité tous ces noms , pour faire voir que 
les auteurs de cet utile recueil n'ont rien négligé pour rendre 
leur anthologie aussi complète que possible, et que la littéra- 
ture allemande ne le cède à aucune autre, en richesse et en 
variété. En termiuant cette annonce des Leçons de littérature 
allemande y nous rappelons à nos lecteurs que M. £. Stœber a 
publié , l'année passée, un Précis historique de la littérature des 
Allemands , destiné à servir d'introduction à ce recueil (1). 

L'exécution tjpographique ne laisse rien a désirer. W. 

■ ' ' ' > ' 

(1) Kurze Geschichte und CharakterUtih der schœnen LitteratîU:^ 
der Deutschen. Paris et Strasbourg , cHez F. G. LCYrault , iii-6^. Voir la 
Bibliothèque allemande, tom. I^ pag. 35o. 



— 173 — 

8. Beitraege zut deutschen Literatur und Litteraerge^ 
schichte , etc. — Documens pour servir à l* histoire lit- 
téraire de l* Allemagne , renfermant i® quelques poésies 
inédites de Sébastien Brandt , avec une notice biogra" 
phique^ 2** des lettres de Tkonuis Mumer, avec un fac- 
similé; 3* un poème de Conrad de Danckrotzheim,, 
intitulé: Das heilige Namenbuchj par A. W. StrobeL 
Paris et Strasbourg, chez F. C Levrault, în-8* Prix : 
5 francs. 

L'auteur de cette intéressante publication s'occupe depuis 
plusieurs années d'une Histoire littéraire de t Alsace , et il offre 
ici les prémices de ses recherches. La notice biographique de 
Sébastien Bra(ndt (i) renferme des renseignemens tout nouveaux 
sur la rie du fameux auteur de La Nef des fols ( Narrenschiff), 
S. Brandt naquit à Strasbourg en 1458^ fit ses études à l'uni- 
Tcrsité de Bâle, et devint en 1487 docteur en droit. En i5oi , 
il fut nommé chancelier de la ville de Strasbourg , fonctions 
qu'il remplit jusqu'à sa mort^ arrivée en iSai. Brandt fut 
membre de la société littéraire de Strasbourg , fondée en 14989 
et qui comptait parmi ses fondateurs Wimpheling, Jacques Sturm 
de Sturm eck et Gaspard Hédio. Il fut aussi admis dans la so- 
ciété rhénane des sciences ^ fondée par Conrad Geltis. L'eïnpe- 
reur Maximilien F^ lui demanda souvent des conseils ^ et le 
nomma conseiller impérial et comte palatin, M. Strobel donne 
la liste des nombreux ouvrages de S. Brandt ^ des éditions du 
Naçire des fous, et de ses nombreuses traductions^ qui procurèrent 
à ce satirique une réputation européenne. Cet ouvrage fut tra- 

(1) Voy. Bibliothèque allemande ^ tom. I, p. 356. 
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duit en bàfi-saYOD, en françaii, en hollaiidais y en anglais , en 
latin. La dernière édition latine a paru à Bâle en iSf^, in-8^ 
Les épigrammes allemandes de S. Brandt^ qui paraissent ici 
pour la première fois , sont au nombre de 4g : la plupart ren- 
ferment des moralités assez communes ^ mais qui sont le plus 
souyent rendues avec toute la concision des maximes. Il j a en 
général moins de malice qu'on ne devait s'j attendre de la 
part de l'auteur de la IVef des fols» La correspondance inédite 
de Thdmas Mnrner, contemporain de S. Brandt^ et auteur de 
la Corporation des fripons (Schelmenzunft} ei de la Conjuration 
des fous [Narreifibesehw^rung) (i), jette une lumière nouyelle 
sur la vie de ce satirique atrabilaire. Conrad de Danckrotzbeim 
(aujourd'hui Dai^golsheim^ près de Molsheim) est un maître 
chanteur du quinzième siècle ^ qui vivait à Haguenau. Le poënne 
que M. Strobel a fait réimprimer est une espèce de Calendrier 
poétiijuçi comme les fastes d'Ovide ^ dans un langage populaire. 
L'auteur décrit les fêtes , les saisons et les travaux depuis le mois 
de janvier jusqu'au mois de décembre ^ et finit par un^ mémoire 
très-curieux de toutes les dépenses de l'annéet On doit savoir 
ffè à l'éditeur du soin avec lequel il a conservé partout, dans 
ces documens, les singularités du vieux langage et de l'ortho- 
graphe primiUve« Celte exactitude diplomatique fera rechercher 
son livre de tous les amateurs.de la vieille poésie, et de tous 
ceux qui s'intéressent à l'histoire littéraire de F Alsace et de 
r Allemagne. W. 
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(1) Voy. Bibliothèque allemande , tom. I, p. 357. 
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9* Résumé de l^histoire de la littérature allemande , 
par M. Loève-Veimare, Paria, chez Louis Janet , 

Ce résumé de Thistoire littéraire d'AllemagQe est Je fruit de 
recherches faites ayec soin , et hien que nous sojrons loin de 
souscrire à tous les jugemens portés par Fauteur^ nous regar- 
dons son ouvrage comme très-propre à servir d'inti*pduction à 
Fétude de la littérature des Allemands. La plupart des faits et 
des noms propres qu'on a si long-tems et si ridiculement 
estropiés en France ^ j sont exactement rapportés. M. Lpéye- 
Veimars a suiyi la division générale établie dans le grand 
ouvrage de Bouterweck (1)^ et Fon reconnaît souvent dans (son 
résumé les idées de cet excellent critique. U ne pouvait choisir 
un meilleur guide. Nous transcrivons ici la table des matières 
et quelques-unes des considérations de Fauteur. 

Première période. Depuis les tems les plus reculés jusque vers 
la fin du treizième siècle : Considérations générales. Chants 
populaires. Lettres' monacales y les Minnesinger , prosateurs 
souabes. « L'Allemagne ne retrouva jamais ^ dit M. Loève-Yei- 
mars ^ un siècle aussi poétique que celui des empereurs souabes : 
c'est Fâge d'or de la poésie chevaleresque. ^ U j a ici (p. 7 } 
une méprise que nous ne pouvons nous empêcher de relever. 
L'auteur dit que les poètes trouvèrent un protecteur éclairé 
en Frédéric 11, et après lui en Henri F. Frédéric II mourut 
en is;5o, et eut pour successeur le dernier des empereurs 
souabes y Conrad IV* Henri Y est, antérieur à Frédéric II de tout . 



(1) Geschichte der Poésie und Beredsamkelt , Histoire de la poésie 
et de Fëloquence ,. depuis la fin du treizième siècle. 
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un siècle ) puisqu'il mourut en ii^b. C'est de Henri YI que 
l'auteur a sans doute voulu parler , mais Henri VI est le prédé- 
cesseur et non le successeur de Frédéric II. — Seconde période^ 
Depuis la fin du treizième siècle Jusque çers le commencement 
du dix^septième : Considérations générales^ dernières laeurs et 
décadence de la vieille poésie romantique^ les maîtres chan- 
teurs au quatorzième siècle ; renaissance des chants poptil aires ^ 
chants de guerre des Suisses; ballades ^ chroniques rimées> 
poésie didactique 9 naissance du théâtre allemand; mascarades , 
tragédies romantiques^ comédies latines. — De îa poésie au 
seizième siècle , le Teuerdank, Hans Sachs, Luther, Ulrich de 
Hatten, fables d'£rasme et de Waldis, poésies ds Fischari; de 
l'art dramatique aux quatorzième, quinzième et seizième siècles. 

'^ L'histoire de la littérature allemande, durant cette longue 
période^ se divise en trois époques bien distinctes. A la pre- 
mière de ces époques appartiennent les poésies que vit éclore 
la fin du siècle des Souabes ; la seconde embrasse les écrits com- 
posés sous l'influence de la nouvelle école poétique, qui s'é- 
leva du milieu du peuple, celle des maîtres chanteurs; la troi- 
sième commence au tems de la révolution religieuse , qui 
changea la face de l'Allemagne, et s'étend jusqu'aux préludes 
de la désastreuse guefre de trente ans. Nous verrons le dialecte 
des Souabes perdre peu-à-peu son influence ; puis , les difïerens 
dialectes de l'empire , prendre successivement une importance 
à peu pi^ès égale ; et enfin , le langage poétique formé de 
^allemand supérieur, acquérir des formes précises^ et devenir 
J'idiôme littéraire de la Germanie..** 

Troisième période. Depuis le commencement du dix^^epiième 
siècle jusque çers le milieu, du dix ^ huitième. Considérations gé- 
nérales. De la poésie: de quelques poètes antérieurs a Opitz et 



/ 
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son école; poésies d'Opitz; ses disciples Flemmitig, Grjphius^ 
Logau. Influence de Fécole d'Opitz; Hoffmann et son école. 
De l'ar^ dramatique dans celte période ; sciences historiques et 
rhétoriques. — ^ Quatrième période» Des lettres dans le milieu 
du dix~huitième siècle^* Considérations générales. Gottscbed et 
Bodmer> Haller et Hagedorn , Klopstock^ Wieland^ Lessing, 
Rabener, Ramier , Gesftier. De la prose: Sciences historiques: 
Scbl<£zer> Mascow 9 Cramer , Winkelmann ; Prose didactique: 
Mœser^ Mendelsohn , Zimmermann. « L'Allemagne nous pré- 
sentera , durant cettq^ période 9 le tableau consolant d'un peuple 
qui se régénère ^ et nous la Terrons se préparer^ par des essais 
pleins de jugement et de vigueur , à l'établissement de la belle 
littérature nationale qui l'a placée ^ en moins d'un demi-rsiécle ^ 
au rang des nations les plus avancées dans les arts de l'esprit... 
Une circonstance caractéristique dans l'histoire des lettres alle- 
mandes, c'est cette supérioté intellectuelle des protestans que 
nous avons déjà signalée^ Les lettres furent illustrées dans le 
Nord par les seuls partisans delà communion évangélique, et. 
ces poètes se montrèrent tous pleins de zèle pour leur religion. 
Wieland seul , après avoir fait éclater dans sa jeunesse la piété 
la plus vive 9 embrassa sur ses vieux jours les doctrines de 
l'école philosophique des encyclopédistes. . . Ce sentiment gé- 
néral de ferveur chrétienne se montrait toutefois aussi éclairé 
qu'on pouvait l'attendre d'un siècle si fertile en esprits supérieurs. 
Les écrits du pieux Gellert , et surtout le beau poëme de Klop- 
stock , prouvèrent que le génie pouvait pénétrer dans les mys- 
térieuses profondeurs de la religion , sans se montrer étranger 
aux ressources de l'imagination et à la magie du style. Les 
lettres trouvèrent peu de protection dans les cours. De tous les 
princes allemands aucun ne se montra disposé à encourager 
T. III. 18 
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les Itsltres ; et ce ne fut qu'à la générosité d*an souverain 
étranger y de Frédéric Y , Toi de Danemarc , que le chantre du 
Messie dut les jours d'aisance qui lui permirent de terminer son 
chef-d'œuyre. Le prince Henri de Prusse fit , il est yrai ^ présent 
d'un cheval à Gellert, mais si l'on veut absolument regarder 
cet acte de munificence comme une protection accordée aux 
lettres^ il faut placer auprès du nom de ce Médicîs du Nord^ celui 
du pajsan saxon qui apporta une mesure de bois devant la porte 
de ce poète 9 pour le remercier du plaisir que lui avaient fait 
éprouver ses fables. ^ Cinquième périade* Depuis les dernières 
anjiées du dix^huitième siècle Jusqu'à nos jours: Gœthe^ Schiller, 
Burger, les deux Stollberg, Herder^ Voss. — Art dramatique: 
Tragédies de Klinger, de CoUin, de Kœrner, de Werner, de 
Mnllner ^ de Grillparzer ; comédies d'Ifland , de Kotzebue , 
d'Ëngel, etc. De la prose: romans d'Auguste Lafontaine^ de 
Jean-Paul; légendes de Musseus; romans historiques deMeissner; 
romans chevaleresques de Wsechter^ de Lamotte-Fouqué ; sciences 
historiques et philosophiques: Herder, Jean de MûUer, Jacobi, 
Lichtenberg, Lavater, Kant, Archenholz, Woltmann^ etc. 

Cette cinquième période est celle qui nous paraît la moins 
bien traitée dans 4e Résumé, surtout quant aux prosateurs. La 
partie poétique est assez satisfaisante, bien que l'auteur ait 
omis plusieurs poètes vraiment distingués, et que notamment 
il ait tenu si peu de compte des travaux des deux frères Schle- 
gel, de Tiek et de leur école, qui exerça une très-grande in- 
fluepce sur la poésie allemande de nos jours. Il n'a consacré 
que vingt pages aux historiens et aux philosophes, et de ces 
vingt pages Herder et Mnller en occupent à eux seuls douze, 
de sorte qu'il n'en reste que six ou sept pour Jacobi, Kant, 
A. de Humboldt et les autres; il est vrai que l'auteur s'excuse 
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sur ce que sa tâche se borne aux lettres ; mais Fart d'écrire 
Fliistoire ne fait-il pas partie des lettres ? Les jugemens portés 
sur les prosateurs des derniers tems, et même sur quelques 
poètes, autres que Schiller et Goethe 9 sont exprimés dans des 
termes trop vagues et trop généraux. Ainsi, par exemple, la 
Louise de Voss est un ouvrage digne de louanges, Fréd.-Henri 
Jacobi, le rival de Kant, un des plus grands écrivains alle- 
mands , se fit aussi remarquer comme Pun des bons prosateurs 
de P Allemagne y son roman de fF'oldemar acquit une grande 
ciUhriti; Beinhard, le Bourdaloue de l'Allemagne, a porté à 
la perfection V éloquence évangélique. £t après Reinhard l'orateur 
Tient, sans transition^ kSckmidt dont F histoire des Allemands 
est généralement estimée ; puis reparait encore une fois Schlœzer, 
qui a déjà trouvé sa place dans la précédente période. Archen- 
holz se trouve avec Posselt, Woltmann et Heeren, et l'auteur 
ne cite de Heeren que son Manuel d'histoire ancienne/ 

Cette dernière partie est entièrement à refaire ; c'est ce que fau- 
teur fera sans doute dans une seconde édition. Alors il rendra aussi 
un compte plu« exact et moins précipité de l'état actuel de 
la littérature allemande; il aura soin de faire disparaître quel- 
ques Sautes qui se sont glissées dans les noms propres et dans 
les citations allemandes, et il ne mettra plus sous la Wiéme ru- 
brique Lavater et Archenholz, lichtenberg et Heeren ,fSchmidt 
et Reinhard. - W. 



— 180 — 

POÉSIE. 

10. Stimmen aus Heltas , etc. — Cris de l'Hellade, 
ouvrage dédié aux mânes des 'martyrs de l^indépen- 
dance des Hellènes, et vendu aux profit des Grecs, 
par J. M. Colmar , chez Decker 1826. XF et 63 p. 
in^l^ ; à Strasbourg, chez Treuttel et fVurtz. 

Cette <£aTre poétique est le fruit des heureux loisirs d'un 
pasteur {)rotestant du Haut-Rhin. Ne pouvant aller servir les 
Grecs de son hras^ il a voulu contribuer à leur indépendance, 
en réveillant^ par les mâles accens de sa Ijre, une généreuse 
compassion pour cette nation valeureuse et infortunée. M. J. M. 
dont nous taisons le nom à regret , plaide y dans sa préface^ la 
cause des Grecs, avec autant de chaleur que de raison. On 
peut dire du reste que la cause de ce peuple est entendue. Personne 
n'oie plus soutenir ouvertement la légitimité du cimeterre et la 
justice du Karatsch ; et si quelque voix insolente s'élève en 
faveur <les Turcs, l'indignation qu'elle inspire tourne encore an 
profit des Grecs. Nous félicitons M. J. M. du noble usage 
qu'il a fait de son talent , en le consacrant à un peuple héroïque 
et malheureux. Cette conduite est bien digne d'un ministre de 
l'évangile, qui comprend toute la grandeur de sa mission. Mais 
son ouvrage ne mérite pas seulement de fixer l'attention pu- 
blique, à la faveur de la cause qu'il soutient, il se recommande 
encore aux amateurs de la belle poésie. Le recueil de M. J. M. 
se compose de 12 1 pièces , dont plusieurs sont très-remarquables 
tant par la noblesse des sentimens, que par la beauté de l'ex- 
pression. Nous citerons particulièrement le Songe de Blachaças, 
4e ce capitaine dès Armatolis de Katschia , qui, dès 1808^ fit 
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retentir les hauteurs de l'Olympe des mots magiques d« patrie 
et de liberté (Vojez Y Histoire de la régénération de la Grèce 
par M. de Pouqueyille^ T. I, p. 337.) ; le dernier chant des 
Parganiotesj imité du grec ^ le chant d^Hypsilanti dans la pri' 
son de Munkatschy le cri de bataille des Squliotes pendant la 
nuit f les adieux de Chrysé^ épouse de Marko-Botzaris ( Pouque- 
ville 9 T. IV . ) 9 /<? pire et le fils mourant de leurs blessures dans 
Ipsara; F hymne de Rhiga, imité du grec. Des notes' instruc- 
tives ajoutent à l'intérêt d^ cet ouvrage, que nous recomman- 
dons vivement à tous les amis des Grecs et de la poésie. 

W. 

NOUVELLES DIVERSES. 

M. Ladislas de Pyrker , patriarche de Venise , auteur de Ro- 
dolphe de Habsbourg , a été nommé archevêque d'Ërlau , en 
Hongrie. 

— On. annonce ; comme devant paraître bientôt, une His- 
toire de Prusse^ en 7 volunfes, par Jean Vogt. 

— Il doit paraitre à Bonn , sous le ' titre de Rheinisches 
Musaeum, un nouveau journal, consacré à la. jurisprudence, 
à la philologie^ à l'histoire et à la philosophie de l'ancienne 
Grèce 9 on nomme parmi les collaborateurs Bœckh y Hasse et 
Niebuhr. 

— Le roi de Bavière a fondé le %^ septembre 1836 une mai*- 
son d'éducation pour les aveugles. Il j a dans plusieurs *pro- 
vinces de l'Allemagne , des établissemens pour les sourds et 
muets. Le premier fut formé, il j a cinquante ans, aux envi- 
rons de Hambourg. Un sourd . et muet , élève de l'institut 
de Berlin , cherche dans ce moment-ci à en fonder une sem- 
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blable a Hambourg. Le grand-duc de Bade en a établi une à 
Pfbrzheim. 

— Académie de S^-Péiersbourg,' Le 10 janvier cette compagnie 
a célébré le premier jabilé de sa fondation. S. M. Fempereur^ 
l'impéi'atrîce Àlexandria^rimpératrice-mére^ ainsi que l'héritier du 
trône^ le prince Michel, la princesse Hélène, plusieurs membres 
du haut clergé, la cour, les ministres ^ le corps diplomatique, 
les autorités civiles et militaires et un grand nombre de per- 
sonnes distinguées assistaient à cette séance solennelle. £lle a 
été ouverte par 4jn discours prononcé par M. le conseiller Ou- 
waroff, en langue russe, et dans lequel l'orateur a présenté l'his- 
toire de l'académie , et rappelé les bienfaits qui lui ont été ac- 
cordés par les empereurs. Le secrétaire perpétuel, M. le con- 
seiller Fuss, dans un discours français, a exposé les travaux de 
l'académie pendant le premier siècle de son existence ^ et les 
services nombreux qu'elle a rendus aux difTérentes sciences. Le 
président offrit ensuite à sa majesté et aux membres de la 
maison régnante des médailles d'or , frappées en mémoire 
de cette solennité. Après cette cérémonie^ M. Fuss a lu les 
questions proposées par l'académie, et proclamé les noms des 
savans reçus à cette occasion membres honoraires et corres- 
pondans. 

— L'académie de Berlin a célébré la mémoire de Frédéric II 
par une séance extraordinaire, qui a eu lieu le 24 janvier. 
M. le professeur Lichtenstein a lu un rapport de M. Alexandre 
de Humboldt, sur les vojages de 'MM. Ëhrenberg et Hemprich 
en Egypte, dans leDongola, ]a Sjrie, l'Arabie et la partie occi- 
dentale de l'Abjrssinie, que ces voyageurs ont parcourus dans 
l'intérêt de l'histoire naturelle, pendant les années 1820 à i8fi{5. 
Le rapport a été fait conjointement par MM. Alexandre de Hum- 
boldl, Lichtenstein, Liuk^ Budolphi et Weiss. 
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-— Le i8 janvier 9 la société rojale de Kœnigsberg a célébré , 
par une séance solennelle , Tanniversaire du couronnement du 
roi. M. le président Wald a ouvert la séance par un discours^ 
qui rappelait l'objet de la solennité. Le directeur, M. le profes- 
seur Schubert 5 a prononcé un discours sur l'importance de 
rbistoire de Prusse , et sur les mojens d'en répandre la connais- 
sance. M. de^Baer, professeur, a lu un rapport sur le dévelop- 
pement de la vie organique. 

— Le savant orientaliste, M. Gesenius, professeur à Halle, 
vient d'être nommé membre de la société royale asiatique de 
Londres. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, (i) 

Poésie et romans* 

11. Theafer, Théâtre de Deinbardstein ; un vol. Vienne, 18^7 
in-8^ Prix: 7 fr. 35 c. Ce volume renferme cinq pièces, l'Hôte, 
drame en deux actes, Florette, drame en un acte, Boccace, 
drame en deux actes , l'Image de Danaé , comédie en deux 

acftes. 

« 

i^k Adam und Eva, Adam et £ve, ou histoire de la chute 
des premiers hommes, épopée humoristique j en il{ livres, par 
Jens Im manuel Baggesen. Leipsic, 1836, in-12. Prix: 6fr. 70c. 
L'auteur est mort pendant qu'on imprimait ce dernier fruit de 
sa muse. 

(1) Tous les ouvrages que nous annonçons ici , se trouvent à la li- 
brairie de MM ScKmitt et GrucWr^ anciens propriétaires de }a maison 
J. G. Pfaehler et Gomp*^^ rue du vieux marché-auX'-grains n^ 10 et petites 
arcades n*' 6 à Strasbourg. 



— 184 — 

i3. W. Gerhards Gedichte, Poésies de W. Gerhard. Leipsic , 
1826, % vol. in-8°. Prix: 12 fr. Ces poésies sont divisées en 
neuf parties y qui portent les titres des neuf muses ^ £rato, poésies 
érotiqueâ; -Euterpe, chansons et romances ; Terpsichore, chan- 
sons de société; Uranie, poésies graves; Melpomène, chants 
de. deaii ; Galliope ^ ballades ; Thalie , des mascarades et des 
prologues ; Clio , chants de guerre et poésies adressées à de 
grands personnages ; Poljmnie^ 'poésies adressées aux amis 
de Fauleur. Un grand npmbre de ces poésies, placées sous la 
protection des muses , peuvent être avouées par elles, et il j a 
dans ce recueil beaucoup plus qu'il n'aurait fallu en 1770 et 
1780 pour devenir célèbre en Allemagne; les imitations d'A- 
nacréon surtout font preuve de tarent ; mais pour sç faire lire 
aujourd'hui, et pour faire impression, il faut plus que des ma- 
drigaux bien galans , plus que des sonnets , eussent-ils même 
toutes les qualités qu'exige Boileau , plus que des chansons a 
boire, des romances et des complimens de condoléance, ou de 
félicita tion bien tournés; il faut desaccens patriotiques, qui ex- 
priment les sentimens , les vœux , les souvenirs et les espé- 
rances des générations nouvelles. Ce n'est plus désormais qu'à 
ce prix qu'est la gloire : un âge nouveau a commencé pour la 
poésie, comme pour tout le reste : que les poètes le comprennent, 
et ils n'auront plus à se plaindre de la froideur du siècle, et 
au lieu de n'être goûtées que par quelques amis, et de se voir 
confinées dans la ville ou la province qui les a vues naître, 
leurs inspirations, pour peu qu'elles soient bien exprimées, se- 
ront célébrées par la nation tout entière. W. 

14. Liederkranz fur Kinder ^ etc. «— Guirlande poétique pour 
les enfans et leurs amis, par Ehrenfried Stœber. Strasbourg, 
chez G. L. Schuler, \%%T , in-isj. Ce petit recueil est un pré- 
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sent très - agréable à faire aux enfans. Le nom de l'auteur , 

• 

plusieurs morceaux en dialecte alsacien^ et surtout la destina- 
tion du produit de la vente de ce recueil ^ le recommandent 
particulièrement aux Alsaciens. Le produit sera consacré à l'éta- 
blissement qui vient de se former au Neuhôf , près de Strasbourg, 
pour l'éducation des enfans protestans pauvres. 

i5. Der Erlœser, le Sauveur, poème épique-élégiaque , suivi 
de cantiques et de prières en vers, pour servir à l'édification 
publique et domestique, par J. J. Goepp, l'un des pasteurs-pré- 
sidens de l'église consistoriale de la confession d'Augsbourg à 
Paris. Leipsic , 1827, cbez Vogel, Paris et Strasbourg, chez 
Treutlel et Wurz. Prix : 5 francs. 

Cet ouvrage dont le produit est également destiné à la mai- 
son protestante d'éducation du Neuhof pour les enfans pauvres, 
ne peut manquer de prendre un rang distingué dans la poésie 
ascétique. L'auteur j exprime dignement les sentimens et les 
pensées d'une religion éclairée. Le poëme principal est en hexa- 
mètres, coni me la Messiade de Klopstock. 

16. Die Insein im Sudmeere, les Iles de la' mer du Sud, 
roman par Œhlenschiseger. Stoutgard, i8i{6 , 4 vol. in -8*^. 
Prix: 24 fr. 3o cent. 

17. Briefe iïber den Dichter Ernst Wagner , Lettres sur le 
poète Ernst Wagner,, par Fr. Mosengeil, 2 vol. in-i?. Smal- 
calde, 1826. Prix: 8 fr. Outre des détails sur la vie du poète j 
il j a dans ce livre des lettres du duc Auguste de Saxe-Gotha , 
de Jean-Paul^ de Fichte, qui sont d'un grand intérêt. 

1.8. Phantasiegemaelde , Tableaux de fantaisie par le D' George 
Dœrlng. Friancfort-sur-le-Mein , chez Hermann, 1826, in-8^ 
Prix: 6 fr. 

19. Euripides Hecube, l'Hécube d'Euripide, traduction mé^ 
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trique par Fréd. Stacger. Halle, 1827, in-S*". Prix 2 fr. 70 c. 
Le produit de cette traduction est destiné aux Grecs. 

30. Dejs Maurers Lehen, la Vie du maçon ^ en neuf cbants, 
par le frère K. G. Th, Winkler, Dresde, 1835. Prix: 5 fr. 35 c. 
Ce poème est dédie au maçon pjrince Bernard de Saxe-Weimar, 
fils du vénérable protecteur de la loge d'Amélie à Weimar. 

Histoire. 

21. Geschichte der englischen Staatsimnvaelzungj Histoire de 
la révolution d'Angleterre, traduite de M. Guizot, par le tra- 
ducteur de Lascaris , première partie , tome premier, Paris et 
Strasbourg, cbez F. G. Levrault , 1837 , 1 vol. in^S"". Prix: 7 fr. 
Le second volume est squs presse^ et paraîtra en même tems 
que l'original. 

%^, Erinnerungen ans den Zeiten und dem Leben Eugens y 
Souvenirs des tems et de la vie d'Eugène, duc de Leuchten- 
berg, d'après des sources authentiques, par Henri Seel, Soulz- 
bach, cbez Seidel, 1827, ^^ ^^^' in-i^ de XH et 492 pages. 
Ces mémoires sur le prince Eugène, sont un hommage rendu 
à sa mémoire , et cet hommage n'est que l'expression de son 
histoire. « Le duc de Leuchtenberg , dit l'auteur dans sa pré-. 
£ice; qui sut réunir la plus généreuse humanité avec l'héroïsme, 
a mérité d'être compté parmi les meilleurs princes des tems 
anpiens et des tems modernes. * Il j a peut-être trop d'enthou- 
siasme , pour un historien , dans ces premières lignes , mais 
elles prouvent combien le prince Eugène sut se faire aimer des 
Bavarois. Son histoire est divisée en 1% chapitres: i.Xugène 
Beauharnais; sous la république ftançaise; 2. Eugène Napoléon, 
prince impérial de France et vice-roi d'Italie; 3. Alliance de 
famille de l'ancienne maison de Wittelsbach avec la dynastie 
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de Napoléon Bonaparte; 4. Admînislration d'Eugène dans le 
rojaume d'Italie ; 5. Campagnes d'Eugène en Italie et en Hon- 
grie; 6. Eugène Napoléon et Marie Louise; 7. Eugène Napoléon 
prince héréditaire du grand-duohé de Francfort; 8« Sa conduite 
dans l'expédition de Russie ; $• Eugène commandant dans 
l'AUemagne septentrionale y en 1812 et i8i3; 10. Eugène 9 
général en chef en Illjrie et en Italie; 11. Eugène , duc de 
Leuchtenberg et prince d'Eichstaedt; 12. Mort d'Eugène. Voici 
le commencement de ce dernier chapitre : « Napoléon , l'auteur 
de la fortune d'Eugène, alla, le 5 mai i8i;i« des rochers in- 
hospitaliers de S^-Héléne , joindra les grands hommes de tous 
les siècles. Le 16 août, le prince Eugène fit célébrer, dans 
l'église d'Ismaning , sa résidence d'été , une grand'messe pour 
le repos de l'âme de l'illustre défunt. Le cœur d'Eugène fut 
douloureusement affecté par la mort du plus grand héros des 
tems modernes, qui avait été pour lui un seèond père« La 
séparation ne fut pas de longue durée. ^ 

33. Geschichie der Jitngfrau çon Orléans, Histoire de la pu- 
celle d'Orléans,, d'après les sources et l'ouvrage de M. Le Brun 
des Charmettes , par le baron de la Motte-Fouqué. Berlin, 18126. 
3 vol. in -8**. On reproche à l'auteur d'être plus romancier 
qu'historien. 

94. Bruder Klaus und sein Zeitaltery Le frère Nicolas et son 
siècle, ou. histoire de la vie et du tems du bien-heureux Nicolas 
de Flue, d'Untenvalden, -par J. Bnsinger, chanoine à Gros* 
Glogau. Lucerne, 1837. in-8**. i fir* 80 c. 

35. X. Tim. Spitilers Geschichie des Papsithums, — Histoire 
de la papauté, par Spîttler, avec des notes du docteur Gur- 
litt, nouvelle édition^ publiée par le docteur Paulus, profes- 
seur à Heidelberg. Heidclbcrg, 1836. Prix: 9 francs. 
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L'ouvrage de Spittler est un des meilleurs qui aient été écrits 
sur cette importante matière. G)mme l'ouvrage français intitulé: 
Histoire de la puissance temporelle des papes ^ il ne s'occupe pas 
de la personne des Pontifes ^ mais de l'institution même/ et de 
son influence sur les nations chrétiennes. 

. 36. Api^olsXûvç TiùXÎIum rat treize fAttst, — Aristotelis rerum pu- 
ilicarum reliquiœ, collegit, illustrai it atque prolegomena addi-^ 
dit C F. Neumann, in-8**. Heidelberg 1827, ^^^ OsWald. Nous 
nous empressons d'annoncer ce recueil des fragmens d'Aristote 
sur les constitutions anciennes ; entrepris pour la première fois , 
il satisfait à un véritable besoin. 

37. Die Krankheiten des Menschengeschlechts , historisch und 
geograpkisch betrachtet, etc.--— Les Maladies de l'espèce humaine 
considérées sous le rapport- historique et sous le ra|>port géogra- 
phique. Partie historique , ou Chronik der Seuchem Chro- 
nique des épidémies , dans leur rapport avec les révolutions con- 
temporaines du monde phjsique et de l'histoire des homVnes, par 
le D'^ Frédéric Sçhr^urrer, médecin supérieur du bailliage de 
Vajhingen, en Wurtemberg» Tubingen, i8s23-i8î25. Première 
partie 9 depuis les commencemens de l'histoire jusqu'au milieu du 
l5^ siècle; seconde partie^ depuis le i5*^ siècle jusqu'à nos jours. 
Cet ouvrage, qui a beaucoup de- succès en Allemagne^ traite 
un sujet presque entièrement neuf, et mérite, sous tous les rap- 
ports , de fixer l'attention des savans de tous les pajs.. Nous en 
ferons, dans un des plus prochains numéros de notre Revue, 
un examen détaillé. 

S 8. Untersuchungèn iïber die Geschichte der Harzhurg , etc. 
Recherches sur l'histoire de la Harzbourg , et la prétendue 
idole de Krodoj par Delius, Halberstadt, 1826, in-^. 7 fr. 

£{9. Darstellung der merk(vurdigsten Schweizerschlachten , 
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Tableau des batailles suisses les plus remarquables depuis I2g8 
jasqu'à 1499 y décrites d'après les principes de la stratégie et 
de la tactique ; par François-Iiouis de Haller de Kœnigsfelden, 
avec huit plans de bataille ^ Constance, 18^6, in-S**; Prix: 10 fr. 
Ce volume contient : i** combat du Donnerbûbl, ou du Jam- 
mertbal; 9 mars 11298. ^° Bataille et Morgarten, 16 noyembre 
i3i5. 3° Bataille de Laupen, le :itl j^nin iSSg. 4° Bataille de 
Sempacb, le 9 juillet i386. 5** Bataille de Nsefels, le 9 avril 
i388. 6** Combat ^e S' -Jacob, le 36 août 1444. 7** Bataille 
de Granson , le 4 mars 1476. 8° Bataille de Morat , le ^? juin 
1476. 9** Combat de Dornach, le 32 juillet 1499* 

Economie politique. 

3o. Staatsrecht der consiitutionnellen Monarchie y Droit pu- 
blic de la monarchie constitutionnelle , par le baron Clirét. 
d'Aretin, président de la cour d'appel du rojaume de Bavière, 
continuée par Charles Botteck, professeur des sciences poli- 
tiques à l'université de Fribourg. Vol. 1, Altembourg, 18^4 ^ 
première partie du second volume (par Rotteck) 1827, ii>'-8'*« 

Contenu du premier volume: 

Introduction : 1) idée de l'état , division des états et des 
formes de gouvernement. 2) Sources , méthode et littérature 
du droit constitutionnel. 3) Histoire littéraire du droit consti- 
tutionnel jusqu'à Montesquieu. 4) La monarchie constitution- 
nelle selon Montesquieu. 5) Le droit constitutionnel depuis 
Montesquieu jusqu'à la révolution française. 6) Histoire du droit 
constitutionnel depuis la révolution française jusqu'à nos jours* 
7) Résultats des recherches faites jusqu'ici sur le droit consti- 
tutionQel. 8) Etat actuel des institutions politiques. 

Droit public de la monarchie constitutionnelle. Première partie : 
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'De Tctat, du chef suprême de Tëlat et des citoyens en gé- 
néral : 

1** Du pajs; 3° du peuple; 3** de la monarchie constitution- 
nelle ; 4** du monarque constitutionnel ; 5"* de la prérogative 
du monarque constitutionnel; G"* du successeur présomptif du 
monarque constitutionnel;' 7*" da citoyen et du sujet; 8** de 
rétablissement et de la modification de la constitution représen- 
tatire* 

Second volume ; seconde partie : de la liberté civile dans la 
monarchie constitutionnelle. 

i"* De la lib^té et de la sûreté personnelles et de la propriété. 

^'^ De la liberté de penser et d'écrire, de l'instruction pu- 
blique, des sciences et des arts. 

3** De la religion, de Féglise, de la liberté de. la conscience 
et du culte > dans un état constitutionnel. 

4^ De la direction des relations extérieures. 

5° De la milice dans la monarchie constitutionnelle. 

6^ De la police. 

7^ De l'administration de la justice. 

8*^ De l'économie politiq]ae en général. 

g^ Des finances. 

^ Technologie. 

3i. Vollstaendige Ftuerurtgskunde , etc, •— Théorie complète 
du chauffage^ par Jean-Giarles Leuchs. Nuremberg, 18279 
in-8°. Prix 6 fr. 76 c 

Cet ouvrage est divisé en dix sections: J« Delà chaleur en 
général; %. de l'usage des sources du calorique; 3. de la force 
calorifique des diverses matières combustibles, et des moyens 
de la renforcer; 4. des poêles et fourneaux ; 5. histoire des 
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diverses améliorations des poêles ^ description des meilleurs 
poêles f et des mojrens de conserver la chaleur ; 7. de diffêrens 
appareils de chauffage; 8. des appareils de cuisine ; g. du chauf- 
fage et de la cuison au mojen de la vapeur ; du chauffage au 
moyen de l^ir chauHë. 

3 3. Sammlung neuer Ahhanâlundlungen ilher Eisen und Stahl 
hereitung , Recueil de nouveaux traités sur la fabrication du fer 
et dé Facier , avec plusieurs planches de fourneaux et autres 
machines^ parJean-€h. Leuchs. Nuremberg^ 18^7^ in-8^ Prix: 
4 fr. 5o c. 

Philosophie. 

33. Lehre von den gœttlichen Eigenschafien y Théorie des 
attributs de la divinité , par Christ. Fréd. Bœhme. AJtenbourg ^ 
i8?6, in-8°. Prix: 9 fr. 70. c. 

Journaux. 

Annales de critique scientifiques publiées par la société 
de critique de Berlin, (Voir le précédent num. p. 95.) 

Le cahier du mois de ftévrier renferme les annonces critiques 
des ouvrages suivans : 

1. Mein Antheil an dèr Politïk, Ma part à la politique par 
M. de Gagern , 1^ sous Napoléon ; %^ après la chute de Napo^ 
léon, congrès de Vienne, etc. Stoutgard, i8i{3 et i8?6, % v. 
in-8^ La Revue geamànique donnera, dans un prochain numéro, 
un extrait de ces mémoires. 

2t. Robert Browns vermischie hotanische Schrifien, Traduc- 
tion allemande, des mélanges de botanique dé Robert Brown, 
Smalcalde, 1826, % vol. in-8^ 

3. Zur vergleichenden Physiologie des Gesichtsinnes des Men^ 
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schen und der Thiere, Physiologie comparée du sens de la Ttlc 
dans rhomme et dans les animaux > avec un essai sur les mou-*- 
yemens des jeux et le regard humain^ par le D' Jean Mûller, 
professeur à Bonn. Leipsic> 1826^ iii-S^ 

4. Ueher die phantastischen Gesichisersçhtinungen ^ Sur les 
yisions phantastiques , di«ertation physiologique , suivie d'un 
document d'Aristote sur le songe, par le même. Coblents^, 
l836,in-8^ 

5. Ueher die Epochen der bildenden Kunst, etc. Sur les époques 
de Fart plastique chez les Grecs , trois dissertations académiques 
par Fr. Thiersch, Miinic chez Lindauef» 

6. Deutsche Grammatik, Grammaire allemande du D'^ Jacques 
Grimm. a^* édit. Gœtlîngue, i8«8 à i8a6, % vol. de 1082. et 
lOSio pages, in-8^. Nous donnerons incessamment un aperçu de 
ce prodigieux travail, qui embrasse les bri^^ines de toutes les 
langues germaniques, et qui est plutôt une grammaire comparée 
de tous les idiomes du tudesque, qu'une grammaire allemande. 

7. Ardschutids Reixe zu Ihdrcûs Himmel, etc* Voyage d'Ard- 
schuna au ciel d'Indra, avec quelques autres épisodes de la 
grande ^épopée indoue du Mahabharata, publiés pour la pre- 
mière fois dans l'original, avec une tradition métrique et des 
notes critiques par Fr. Bopp, professeur à Berlin* 1824, î]^~4^* 

8. Jupiter imperator , brome antique du musée de Berlin, 
expliqué par G)nrad Levezow* Berlin, 18^6, in-4'* avec deux 
planches et une vignette» 
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MÉMOIRES. NOTICES ET EXTRAITS. 



LITTÉRATORE. 

34. Dos vergangene Jahrzehend der deutsùhen Literor- 
tur, etc. — Les dernières dix années de la littérature 
allemande; Considérations par W* F. Massmann , 
de Berlin; docteur en philosophie, membre de la so- 
ciété de Berlin pour la langue allemande. Munie , chez 
Lentner, 1827 , 173 pages, tn-12. 

\JjiS fragmens sur la littérature germanique ^ pendant les dix 
dernières années (depuis 181 5 jusqu'en iSstS)^ farent originai- 
rement destinés à être insérés dans la Bibliothèque allemande. 
Ce fut à la prière des rédacteurs de ce journal, que Fautear 
entreprit de présenter l'état actuels des lettres en Allemagne; 
nous l'en remercions ici publiquement , en regrettant toutefois 
qu'il n'ait pas eu assez d'égards pour les besoins des lecteurs auxquels 
son ouvrage était d'abord destiné, et, qu'au lieu, de suivre dans 
son exposé, un plan plus régulier et plus didactique, il se soit 
laissé aller , comme il le dit lui-même , à des écarts d'imagi- 
nation et d'esprit, fort amusans sans doute, mais très-peu ins- 
tructifs pour nous. U s'est fait une joie maligne, ajoute-t-il, 

T. II J. i3 
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de nous rendre par là notre tâche de traducteurs plus difficile ^ 
et 9 il faut l'ayouery il j a merveilleusement bien réussi. De 
notre côtë^ nous nous tojous dans la nécessité d'omettre plu- 
sieurs considérations de son livre ^ qui nous j paraissent peu 
à leur place ^ et de ne traduire que ce qui est réellement tra- 
duisible, et franchement , nous crojons que c'est ce qu'il j a. 
de meilleur. Ce sont des jugemens portés, avec une spirituelle 
franchise, sur la littérature contemporaine de son pajs, par un 
jeune littérateur, qui aspire lui-même à j occuper une place 
distinguée ; ce sont des considéra tipns sur l'état intellectuel de 
l'Allemagne, par un homme qui a lui-même vivement coopéré 
à son affranchissement. Nous porterons sous différens titres les 
fragmens que nous traduisons. {Note duréd,) W. 

(Premier extrait.) 
1 . Coup'J'œil jeté sur h premier quart du siècle. 

Il vient d'expirer le premier quart de ce siècle, que Schiller 
salaa de ces paroles: 

' £in JahrKundert ist im Sturm gescKieden, 

Und das neue œffnet sich mit Mord. (1) 

L'homme qui l'introduisit dans la vie et dans l'histoire , n'est 
plus; il repose sur la pointe solitaire d'un rocher, au milieu 
de l'océan, loin de cette Europe qu'il bouleversa et qu'il avait 
domptée. Plusieurs de ses amis et de ses adversaires les plus 
notables, princes, généraux, hommes du peuple, l'ont suivi ou 

le suivent 

« Les peuples, si long-tems soulevés les uns contre les autres, 



« 



(1) Un siècle a expiré au milieu delà tempête, et lefiouveau s'ouvre 
par le meurtre. 



— 195 — 

se réconcilient sur son tombeau , et s'unissent par le commerce 
de Fesprit et la circulation des pensées, n^ reconnaissant et ne 
combattant plus d'autre ennemi commun, que celui du droit 
et de la nature... Ils aspirent au même but; et le progrés des 
idées j la puissance de l'esprit a opéré ce que Henri IV se pré- 
parait à établir par la force de l'épée. Toutes les nations de 
Tancien et.du nouveau monde sont unies par une même cbaine 
et se transmettent incessamment , arec la rapidité de l'étincelle 
électrique , leurs sentimens, leurs pensées et leurs yœux. .. 

«Pour comprendre le présent, et pour se mettre en état do 
trayailler avec succès pour le grand et beureUx avenir qui se 
prépare , il est indispensable de se rappeler sans cesse comment 
le tems est devenu ce qu'il est. Il faut pénétrer dans le mysté- 
rieux atelier de l'esprit du tems; pour comprendre ce qu'il veut, 
il faut cbercber à connaître, ses ouvriers, ses forgerons et ses 
prêtres 

« Les actions et la littérature d'un peuple sont le miroir de 
sa vie intérieure. Celles-là parlent d'elles-mêmes, et leur écho 
retentira, jusqu^au jour du jugement, dans les portiques de l'his- 
toire. Celle-ci , le monde des livres , est une galerie de tableaux 
qui représentent le passé et, le présent. Là, l'état, la science, 
l'art, l'église ont leurs pilotes, leurs orateurs et leurs pontifes. 
C'est sous tous ces rapports que nous allons ici considérer la 
littérature des Allemands; nous l'envisagerons sous toutes ces 
faces; dans ses progrès comme dans ses aberrations , en nous 
efibrçant toujours de saisir l'esprit, qui est la source de toutes 
les manifestations de la vie des peuples. . . • 

9 La république des lettres^ qui salua le nouveau siècle à sa 
naissance, a perdu la plupart de ses chefs et de ses représentans : 
Ficbte, Kaîstner, Lichtenberg, Reinbold, Jakobi, Klopstock, 
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Wieland , Voss , Wolf, Rûlis, Jean de Mûller^ Wollmann, 
Reinhard , Vater, Maasl^ Mans^'^ Falk, l^ovalis, Kœrner, 
Collin^ Castelli et tant d'autres ne sont plus, ainsi qae ceux qui furent 
surtout les hérauts du génie des Allemands: Schiller, le pro- 
phète de son peuple, nous a quittés depuis long-tems; Seume, 
réioquent défenseur de la lumière, du droit et de la nature, a 
terminé sa Promenade (l) sur la terre ; tous les deux ont été 
rappelés sans avoir vu le réveil de leur nation régénérée; Herder 
et Claudius^ les représentans de la vie religieuse et intérieure, 
ont passé dans un meilleur monde ; et Jean - Paul - Frédéric 
Bichter, le prêtre du heau, de l'amour et de Fesprit, les dis- 
cours funèhres retentissent encore sur sa tomhe: enfin Gœthe, 
le profond interprète de la nature, et jadis son vrai poète, 
est près de s'éteindre; il a depuis long-tems écrit lui-même sa 
vie, et Pestalozzi, le père du peuple, a déjà fait entendre le 
chant du cjgne. 

« Autrefois , aux élections des empereurs , un héraut deman- 
dait à haute voix : « N'j a-t-il pas de Dalberg ici ? ^ C'est ainsi 
qu'au commencement du nouveau quart de siècle, l'Allemagne, 
veuve de ses grands écrivains, pourrait demander à son 
tour : N'y a-t-il plus de Schiller ici ? Où sont les nouveaux 
Gœthe? Où sonl-ils ceux qui doivent remplacer les fils que 
j'ai perdus? 

S. La foire de Leipsic , et le commerce de la librairie. 

« Les catalogues de la foire de Leipsic , qui paraissent deux 
fois par an, renferment chaque fois les titres d'une multitude 



(1) Seume a publié une Promenade de Leipsic en Sicile^ voyage 
que , de son propre cKoit , il fit presque tout à pied. 
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de livres écrits ou à écrire. Lear nombre va toujours en 
augmentant. Depuis quelques années on écrit beaucoup surtout 
sur l'économie 9 la technologie et l'industrie. Il n'existe plus 
d'art mécanique qui n'ait en son Aristote et son catéchisme. 
Nos libraires enchérissent les uns sur les autres en sens inverse ; 
c'est â qui^ par la modicité des prix attirera le plus d'ache- 
teurs 5 il j a des volumes ài8,ài2yà6 kreuzer (4 sous) 
Frankh de Stoutgard of!re toute la littérature française en plu- 
sieurs livraisons de lOQ petits volumes. On traduit tout. Hart- 
mann à Leipsic annonce une traduction des œuvres choisies 
de Voltaire et de Rousseau; on publie un Ghateaubriant alle- 
mand; il existe déjà plusieurs versions des méditations de A. de 
Lamartine. L'Allemagne est inondée de vingt mille exemplaires 
des œuvres du grand inconnu , qui est connu de tout le monde; 
cent mille mains s'arrachent les productions exotiques de 
Walter Scott, de Washington Irwiug et de Cooper. Pour satis- 
faire au besoin général de connaissances plus utiles et plus so- 
lides y on publie une foule de Lexiques de conversation ( Con- 
çersaiions^LeJcicon) et d'encjclopcdies , de mngasius et de caté- 
chismes , de bibliothèques à étui et de poche y etc. 

« En même tems la librairie publie des éditions complètes 
des bons écrivains nationaux. Ainsi nous l'avons vue reproduire 
les œuvres de Schiller, de Gœthe (40 vol.)? de Herder (60 
vol.), de Jakobi , de Pestalozzi^ de Jean -Paul, de Tiek (30 
vol.), de Novalis (Hartenberg), de Henri de Kleist, de Klamer- 
Schmidt, de Klopstock, de Contessa, de Hoffmann, de Wie- 
land, de Heeren, de Seume, de Zschokke ( i^B vol.), de Win- 
kelmann, de Lessing, etc. Après les œuvres complètes ^ et sou- 
vent en même tems qu'elles , il en parait des extraits sous le 
titre d'esprit ou de choix, A peine Reimer à Leipsic a-t-il an- 
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nonce la publication des œuvres de Jean- Paul , qu'on offre ^ 
dans la même ville , un choix de ce qu'il a écrit de meilleur 
( Auswahly oder das geistreichste und gediegenste aus J, Pauls 
Werken , 6 vol. ) , et à peine Cotla de Stoutgard a*t-il terminé 
sa grande édition des Œuçres complètes de Herder, qu'Enslin 
à Berlin annonce Vesprit de Herder ; il paraît de même des es- 
prits de Wieland , de Thiimmel , etc. A la tête de ces esprits 
se trouve de droit celui de Goethe , publié par le professeur 
Schutz de Halle (i). Viennent enfin une foule Ôl anthologies ^ de 
recueils, de couronnes et de guirlandes de fleurs y de tous les 
formats et de toutes les couleurs. 

3. Des Almanachs. 

^< Que dirons - nous de ces Almanachs et de ces Livres de 
poche {Taschenbilcher) qui, tous les ans, paraissent en foule 
vers la fête de Noël? Us servent ordinairement de dépôt aux 
chastes soupirs des jeunes filles, aux rêves du soir des vieilles 
matrones du Parnasse, aux gouttes de sueur des forçats de 
l'Hélicon , aux veilles des rimeurs logés aux mansardes. Quelle 
nombreuse progéniture de cet Almanach des Muses, qui parut 
pour la première fois en 1770! Presque toutes' les déesses de 
rOljmpe ont été forcées à servir de marraines^ et à prêter leur 
nom à ces poétiques enfans , de même que les déesses du 
Nord, Thnsnelda et Hulda. Les pauvres muses surtout ont été 
mises à contribution. Ces établissemens profitent également aux 
écrivains et aux lecteurs. Chaque canton , chaque ville de l'Al- 
lemagne a sa Muse, chaque capitale sa patronne du Parnasse. (?) 

« 

(1) G(ethe*s Philosophie, Hambourg, 1825, 6 vol. in-16, et U Vie 
de Gœthe^ en 2 vol. 1827. 

(2) Notts ne partageons pas le dédain de l'anteur pour les almanachs; 
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4* J^^s Journaux littéraires. 

« Les opinions de la foule , dit Tiek dans ses Feuilles dra^ 
maturgiques , ses louanges et &gs critiques trouvent aujourd'hui 
leur place dans les magasins de nos journaux , dont la plupart 
sont le rebut de notre littérature. Là sont admis les contes les 
plus insipides^ les plus pauvres plaisanteries^ et les opinions 
les plus embrouillées qui se donnent Fair de la critique. La 
partie la plus superficielle de ces feuilles j est ce qu'on j trouve 
sur le théâtre ; mais que dire des jugemens qu'on j porte sur 
les auteurs? * Nous n'ajouterons rien à ce qu'on vient de lire, 
et nous recommandons vivement à nos contemporains les 
Œuçres complètes de Tiek. 

«Les trente -trois états confédérés de l'Allemagne, qui ont 
ensemble à peu près 3oo libraires, offrent les uns aux autres 
un nombre presque infini de journaux, feuilles quotidiennes, 
hebdomadaires, mensuelles, annales, etc. Il j a depuis 1801 ^ 
une gazette pour le monde élégant, depuis i8o7 j une Feuille 
du matin ( Morgenhlatt), depuis 1817, une Gazette du soir 
[Abendjzeitung) , et même une Feuille de minuit; enfin depuis 
1837, 'ï'^^^ ^^ Kind publient leur Gazette du matin {Morgen- 
zeitung). II j a des journaux pour toutes les époques dû jour, 
pour toutes les sciences et tous les arts, pour tous les états et 
toutes les professions , pour tous les goûts et toutes les curio- 
sités. ( Ici l'auteur aurait dû nous dire quels en sont les meil- 
leurs, et qui les rédige; quels intérêts les divisent, et quel es- 
prit anime les difTérens partis; au lieu de cela il se livre à des 



c'est là que Schiller publia sa première édition de son histoire de la 
guerre de trente ans. Les almanachs sont pour les classes supérieures 
ce que les calendriers pourraient être pour le peuple. 



/ 



— 200 — 

réflexions fort justes sur les désordres des nombreux contrefac- 
teurs, ces flibustiers de la librairie allemande, qui apportent 
un si grand préjudice aux libraires de bonne foi et aux auteurs. 
Mais tout le monde sait combien la constitution fédératiye- de 
l'Allemagne oflre pçu de garantie aux entreprises littéraires. 
A Toçcasion des journaux, il était indispensable de nous faire 
connaître les lois qui, dans les diverses états de la confédération, 
régissent la liberté d'exprimer les opinions.) 

5. Des poètes et des romanciers. 

« Parmi le nombre infini de poètes qui se sont élevés dans 
ces derniers tems, on distingue surtout: Wilbelm Mûller, Im- 
mermann, H. Heine, L. Robert, Trinius, L. Rellstab, Wili- 
bald Alexis (Hering), L. Kruse, Zimmermann, Gruneisen, de 
Uechtritz, W. Gerbard (Revue germanique, tom. I^ p. 184), Gas- 
telli, Grisalin (anagramme de Sinclair), Fr, Foçrster, J* G. L. 
Nagel, Bercbt, Otton comte de Lœben, Gharles Holtej, Miill- 
ner, l'auteur de V Albanaise, du Crime ( die Sçhuld) et du Roi 
Yugurd, Grillparzer, auteur de Sapho et de VAyeule {die Ahnfraiè)^ 
d^Ottocar' et de la Toison d'or, Houwald (voir Bibliothèque 
allemande jt tom. I, p. x%if ^35 et 3o3), Raupach, Œblen- 
scblseger, 

((Entrez dans un cabinet de lecture, vous j trouverez les 33 
volumes de H. Glauren (W. HaufF), le rédacteur principal de 
la Gazette politique {Staatszeitung) de Berlin, les ^5 volumes de 
Van der Velde, les œuvres de Théodore Hell (Winkler), rédac- 
teur de la Gazette du soir , et celles de Fréd. Kind , auteur de 
la Gazette du matin, et de Robin des bois {Freisckiitz). Plus 
loin vous trouverez Weisflog, Glaz, Krug de Nidda, Artbur 
de Nordstern, G. Schilling, Fr. Laun, puis le Trifolium formé par 
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Fr.de Cologne ^ Adolphe de Schaden, et Jules de Yoss; Gubitz, 
Ch. Mûcbler, lindau, J. de Soden, Harro Harring, la troupe 
des Dœrîngy des Schutz, des Mûller , et des Schulz ;' Ch. Stein, 
Ed. Stem, Ziegler, Lotz^ Ch. Lappe, Knigge-Wilmsen, Petis- 
cus , Meynier y Maurice Thieme , Lœhr , Lehr , Hildebrand f 
pasteur dans le pajs de Halberstadt, qui en 1829 avait déjà 
fourni 5 3 yolumes de romans , le pasteur Mûller du pajs de 
Magdebourg^ qui, de 1817 à 1 89 3 , fit paraître chez Basse a 
Quedlinbonrg %b yolumes de romans , Nicolaï de Halherstadt ^ 
et Cramer 9 qui, de 178? à 1807 , fit impi^mer prés de 80 
Tolnpies. 

« Les poètes allemands sont trés-ingénieux à yarier les titres 
de leurs recueils: il j a des sacrifices des bardes {i), des sons 
de cloche , des sons de luth, des sons du cœur, des accords de 
noël, des accords du priniems, du matin, du soir, du tenu, etc» 
D'autres ont donné à leurs poésies les noms plus bizarres 
de flocons de neige {i) y de coups de marteau, d^œufs de pâques^etc» 
Les titres empruntés aux plantes sont si nombreux et si variés 
qu'on en peut composer une Flora pamassi germanici. Il y a 
des feuilles de palmiers y des feuilles allemandes, des feuilles 
de chêne 9 de violettes, de treffle^ àes feuilles romantiques, des 
feuilles d^ automne (3)^ etc. Il j a de même des fleurs de toutes 
les espèces : des fleurs i^ orange j des fleurs d^hiçer, des fleurs d^es- 



(1) Bardenopfer, Bardenhaine , Glockentœne , Lautentœne, Tœne 
des Herzens , Herzenstésne, Weihnachtsklaenge , Frûhlingshlaenge ^ 

Vesperklaenge , Zeitklaenge , etc. 

(2) Schneeflocken ^ Hammerschlaege , Ostereier, Nebel und lÀcht- 
streifen , etc. 

(3) Palmblaetter^ deutsche Biaetter, Eichblaetter , Winterblaetter, 
ICleeblaetter t Herbstblaetter ^ etc. 
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prit , d* argent, d^ alliance, de vie, de tems, d'imagination , de 
sentiment (i) , et an nombre infini de fleurs proprement dites y 
telles que des perce-neige, des oreilles d* ours , toutes les variétés des 
roses, des amaranthes f des cyanes, des mauves, des polyan- 
thées , des impériales, des colchiques , des anémones, àes jacinthes, 
des tulipes, des asters, des myrthes, des cyprès (2), et une foule 
d'autres , parmi lesquelles nous n'oublierons pas les fleurs que 
Helmina de Cbezj mêla aux lauriers de 181 3 (3). Viennent 
ensuite des fruits (4], des germes et des bourgeons {b) , des bou^ 
tons (6)^ puis les prémices poétiques (7)^ des rameaux et des 
branches (8)> enfin des bouquets et des guirlandes (9) par dou- 
zaines. 

«Nous ne pousserons pas plus loin cette nomenclature qui est 
loin d'être épuisée ; nous dirons encore un mot sur les cabinets 
de lecture et de ceux qui les alimentent. Le Gœz de Berli'^ 

(1) Orangenblùten , Winterbluten , Lehensblùten , Siîberblûten ^ 
Bundesblûten , Geistesbliiten , Bliïten cUs Gefùhls , Fhantasi^blûten, 

(3) Schneeglœckcàen , Aurikeltif Rosen , Alpenrosen, Purpurrosen^ 
Amaranten, Cyanen, Polyanthen^ Malven^ Kaiserkronen^ Zeitrosen , 
Sternblumen , etc. , etc. , etc. 

(3) Blumen in die Lorbeeren von Deutsehlands Rettern, iSl3. 

(^) Sardelien , Feigen , Oliven , Stachelnûsse. 

(5) Dichtungssprœsslînge , Zeitsprossen ^ Keime. im Garten meiner 
Muse, 

(6) Knospen. 

(7) Erst linge, Dichtungserstlinge , Poetische Erstlinge* 
(a) Myrtenzweige, Myrtenreiser , Oeîzweige. 

(9t) Dramati&che Straeusschen , allegorischer Blumenstrauss , Blu- 
jnenkœrbchen von Iduna, Kraenze und Gaben, Kraenze der Liebe 
und Freundschaft gewunden, ossterreichischer Blumenkranz , Anec- 
ilotenkranz y deutsc/ie Frùhlingskraenze^ LiederkranZf Krantz der 
Zeit , etc. , etc. 1 



\ 
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chingen de Goethe a sntcité une foule de maoTaises imitations: 
il faut en excepter les romans historiques de HaufF ( Liehien^ 
stein)f d'Œhlenschlscger {Us fies de la mir du Sud) y de Spind- 
1er {der Basiard)y de Caroline Pichler {AgaihocUs etc.) y de 
L Tiek et de quelques autres. Les pourvoyeurs des cahinets de 
lecture ne manquent pas. Auguste Lafontaine qui a si bien 
connu l'art de reproduire les enfans de son imagination sous 
les formes les plus variées^ a déposé la plume ^ mais il a eu de 
nombreux successeurs; Langbein, Haug^ Weisser^ M atthisson , 
qui furent si long-tems en possession de régaler les amateurs ^ 
ont fait place à de nouveaux aspirans à l'immortalité. Le fé- 
cond et infatigable Henri Zschokke ( de Magdebowg^ natura- 
lisé citojen de l'^Argovie) poursuit toujours sa carrière; tour-à- 
tour journaliste 9 romancier ^ historien y moraliste ^ il a publié 
les Traditions du iems (i), où il em*egistrait les phénomènes 
contemporains du monde moral et politique les plus remar- 
quables, une Histoire populaire de la Suisse, le Fou du dix» 
neuçième siècle, dans lequel il signalait toutes les folies et tous 
les extrêmes des hommes de ce tems; il continue de publier 
son Messager suisse (Schoi^izerboten) y journal quotidien et po- 
pulaire , et ses- Délassemens {Erheiterungen), qui, commencés 
eu iSii, n'ont jamais cessé d'avoir du succès. C'est en Suisse 
aussi qu'a trouvé un refuge Benzel Sternau, qui, sous Napoléon, se 
fit en Allemagne une réputation et des ennemis par son Veau 



(1) UeberlUferungtn der Gescfiichte. Ce journal paraissant eu Alle- 
magne, a succombé sous les coups de ciseaux de la censure, qui a frappé 
aussi la Nemesis, les Feuilles de Kiel ^ le Mercure du Rhin et la 
Gazette des villages { Dorfzeitung^ , de sorte qu'il n'existe guère 
d'autres jonrnaux de ce genre, que l^ Ermite , de Panse , et le Solitaire 
( Einsiedler ) de M. de Gagern. 
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i^or {dos goldene Kalb , Gotha ^ 4 vol. 1803 à i8o3), par son 
Jason et d'autres ouvrages, et qui a reparu en 18199 avec son 
Vieil Adam j tableau de famille, {^der alte Adam, 4 vol. in-8^ 
Gotha. ) 

« Il j a tant de poètes en Allemagne , qu'on peut demander: 
Qui en sa vie na pas fait de çers? Tout le monde s'en mêle. 
Les maîtres chanteurs ont encore de nombreux successeurs. La 
liberté poétique est arrivée à son comble , et dans ce genre du 
moins il n'j a plus de privilège. Il y a des aubergistes poètes , 
des marchands poètes , des libraires , àes apothicaires y des 
maîtres d'armes , des brossiers , des relieurs , des cordonniers , 
des tailleurs et jusqu'à des pajsans et des soldats poètes , sans 
parler des improvisateurs rustiques et naÏÏs du Tjrol^ de l'Au- 
triche, de la Styrie. Le laboureur Maus, des environs deCreuz- 
nach, a publié des épîtres en 1819, ®' ^^ poésies lyriques en 
l8^i. Presque tous les dialectes provinciaux ont leurs poètes, 
et quelques-unes de leurs productions ne sont pas des moins 
remarquables de la poésie allemande. Telles sont surtout les 
Poésies allémanniques de Hebel , les Poésies suisses de Wjss et 
le drame en langage strasbourgeois, intitulé le Lundi de la 
Pentecôte (1) par M. le professeur Arnold. 

«Mais quels sont, au milieu de cette foule, les véritables 
élus? Quels sont ceux que le peuple doit nommer avec recon- 
naissance? A qui sera décernée la couronne de chêne en signe 
de nationalité et de classicité ? Qui osera se^ placer à côté de 
Schiller? Il est vrai, et nous l'avons déjà proclamé, plusieurs 



(1) Der Pfingstmontag , Strasbourg^ I8I6. Cœtfae en a fait le plus 
grand éloge dans son journal intitulé: Kunst und Alterthum^ vol. II , 
n" 2. 
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sont anîm& d'un esprit original, souvent hardi et même noble 
et élevé. Mais la question est de savoir si ces esprits ne sont 
que les enfans du moment, des fenz^follets , qui^ à peine nës^ 
se consument et s'évanouissent, ou des comètes, qui, faute 
de pouvoir former un nojau, s'éteignent aussitôt^ après avoir 
brillé d'un éclat passager, sans devenir une source durable de 
lumière ? Quels sont ceux qui se maintiendront impérissables 
au milieu des vicissitudes du tems? Il faut le dire, parmi tout 
ce qui s'est élevé dans les derniers tems, il n'j a encore que 
des espérances, mais rien qui promette de la durée (i). D'où 
vient cette dis&ette de grands esprits, cette stagnation littéraire 
du moins . apparente et momentanée; d'où viennent cet inter- 
règne et cette anarchie? Cette question se résout par la consi- 
dération du passé et du présent. 

« Nous sommes toujours encore à l'aurore d'une ère nouvelle, 
et les douleurs de l'enfantement de ce tems nouveau ne sont 
pas encore passées. Napoléon, en mettant un terme à la révo- 
lution extérieure, a donné naissance à l'insurrection des esprits. 
Mais l'objet de cette seconde révolution n'est point de boule- 
verser et de détruire; son but est l'édification , le repos, la pa- 
cification; et tandis qu'en politique le tems veut une légalité 
libre, ferme, inviolable, à laqueUe soient également soumis 
les princes et les peuples, il veut arriver dans la science à des 
résultats certains et essentiels, il veut établir la connaissance 
sur des bases inébranlables , appujées sur l'expérience des siècles 
et sur la nature, et sur lesquelles puissent s'élever régulières 



(l) Ce jugement ne frappe que la belle littérature; la plupart des 
sciences sont cultirëes en Allemagne avec le plus grand succès : l'histoire 
surtout brille dans ce moment d'un Tif éclat. I^ote du rédacteur. 
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Hausmeyer) par Pert2, VHisteire des Hohenstairfen par M. de 
Raumer, V Histoire de Frédéric Barberousse par Kortom , VHis'- 
ioire de la Souahe par Pfifiter et Leichtlen^ VHistoire de la 
Bavière par Mannert (1836)^ VHistoire des Ostrogoihs par Manso^ 
VHistoire des peuples romano-germani^ues par Ranke, VHistoire 
du tribunal Veimique par Wigand , VHistoire des colonies hol^ 
landaises par Wersebe , VHistoire de la Thuringe par F. 
Wachter, etc.^ les travaux sur l'histoire .unirerselle par Schlos- 
ser, Rottek, Wacbler, Dippold, etc., etc.^ les recherches sa- 
Tantes d'Ideler sur la Chronologie mathématique et technolo^ 
giqucy VHistoire romaine par Niebuhr, le travail de Humbold 
sur les Basqaes, le bel ouvrage de Bœckh Sur la constitution 
d'Athènes {Staatshaushalt der Athener) y les recherches ingé- 
nieuses de Buttmann sur la langue et l'histoire des Hellènes. (1) 
« Les philologues mêmes ne vivent plus seulement dans le 
passé, et travaillent pour le présent, et la philologie, loin d'j 
perdre, j a. gagné en profondeur et en intérêt. Gomme exemples 
de l'esprit de la science allemande, nous ferons ici une men- 
tion particulière de deux ouvrages vraiment gigantesques et par 
leur étendue et par l'énergie qui a présidé à leur composition. Le 
premier est la Géographie de Charles Ritter, qui meta découvert les 
galeries secrètes de l'atelier du génie de la terre , et qui nous con- 
duit aux sources vives de la vie des peuples et de l'histoire. Le 
second est la Grammaire allemande, ou plutôt teutonique de 
Jacques Grimm, ouvrage qui aura une influence incalculable 



(1) Cette liste est loin d'être complète, quelques-uns des plus beaux 
noms y manquent. La Retve consacrera un travail spécial à Tëtat actuel 
de la littérature historique en Allemagne. Dans un champ aussi riche 
et aussi vaste, il est impossible de faire tout à la fois. 

( Note du rédacteur.) 
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sur toate la philologie , et par des résultats fondés sur les 
recherches historiques les plus profondes y la forcera à devenir 
plus large et plus libre (i). 

« Ces deux ouvrages ont ouvert une sourire d'idées toute nou- 
velle, et la nécessité d'en publier une secdâde édition^ en prouve 
à la fois le mérite et le succès. 

' « Ainsi la science est de nouveau devenue le domaine des 
esprits les plus élevés et les plus énergiques; ellr se montre 
également sévère contre le pédantisme, les Courtes vues et l'es- 
prit rétréci des écoles , et contre la légèreté et l'orgueil d'une 
imagination effrénée et impie , et se déclare avec force contre 
le mjsticisme et l'hypocrisie; Ayant à lutter contre tant d'en- 
nemis de la lumière et de la vie , elle est forcée de veiller sur 
elle-même 9 de se maintenir pure et vraie > et sa vérité assurera 
isa liberté. {%) 

7* De V éducation, 
^ Mais là scientie est vaine sans une bonne édiicalioii. On 
à compris que pour consolider le bien , il faut surtout opérer 
sur la génération nouvelle qui s'élève. Voilà pourquoi tant d'es- 
prits énergiques et aimâns se sont tournée Vers l'éducation et 



(i) À ce genre d'ëtudes a^partienneàt aussi lés ouvragés de Fr. Bopp sur 
la langue sanscrite ( Ueber dos Conjugationssystem des Sanskrit , Francf. 
1836^ et Touvrage intitulé Lehrgebaeude, Berlin.)^ ainsi que la Grammaire 
serbe dé \Vaik, les recherches de Ràskè stii- les langues de l'Islande^ de la 
Thrace, de la Perse ^ les ouvrages sur la langue latine de Struve^ de 
Schneider, de Râmsliorn, de Zumpt, le lexilbgué de Buttmann, les 
grammairéi grecques du même, de Thierscli, de Mattiae, de Rost* 

' (2) 11 a paru presque en même tems tVois ouvrages sur la dignité et 
la liberté de la science: Ueber die Wiirde der Wissenschaft par 
Ringsèis, Munich, 1826, in-8*». Ueber die Freiheit der Intelligenz , 
Munich, 1826, in*8^. Ueber wissenschaftliche Freiheit ^ Jéna, 1826, in-8. 
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l'instraction publique. Les gouvernemens de FAlletnagney et 
particulièrement ceux de la Prusse et de la Bayière , secondés 
par des hommes aussi zélés qu^nstruits^ n'ont rien négligé pour 
faire fleurir les écoles^ et spécialement les écoles populaires. 
Plusieurs écrits ont fait sentir les inconyéniens de faire ^ dans 
les écoles qui ne doivent former que des citoyens^ de l'étude 
des langues anciennes et surtout du latin, l'objet principal de 
l'enseignement; un grand nombre d'écrivains s'occupent inces- 
samment du perfectionnement des méthodes. Tandis quà l'imita- 
tion de la feuille hebdomadaire de Pestalozzi (i) , plusieurs 
journaux publiés i Breslau par Harniscb {2), à Leipsic par Zieh- 
ner , à Breslau par Beckendorf, à Magdebourg par Zerrenner (3), 
en Bavière par Stephani (4), à Heidelberg par Schwarz, Schel- 
lenberg (5) , etc., â Darmstadt par Zimmermann (6), à Cologne 



(1) Pestalozzi Wochenschrift fur Menichenbildung , Aarau,'l8o7 
et années suivantes. 

(2) W. Hamisch und D. Kruger Erziehungs- und Schulrath , Breslau, 
et Leipsic. Les six premières livraisons parurent de l8l^ k 181 6 sous le 
titre: Der Schulrath an der Oder, Ce journal s'applique surtout à dé- 
velopper les principes de Pestalozzi. 

(3) Zerrenner Neuester deutscher Schulfreund ^ Magdebourg. Cest 
la continuation de UAmi des écoles ^ publié depuis l79l par le père 
de l'éditeur actuel. 

{U) L. H. Stéphanie Der Schulfreund fur die deutschen Bundes' 
staaten, Erlangen. C'est la continuation de l'Ami des écoles de la 
Bavière. ' 

(5) Freimûthige Jahrbûcher der allgemeinen deutschen Volksschulen. 
Annales des écoles populaires de T Allemagne, publiées par le D' Scbwan, 
le D*" Wagner, d'Autel et le D' Schelleuberg, Heidelberg cbes Oswald, 
commencées k Darmstadt en I8l9. 

(6) Allgemeine Scàulxeitung , par les D" Zimmermann et Dilihej» 
Darmstadt, 1825. 
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par Grashof (i)^ à Aix-la-Chapelle par Rossel^ à Keiihau par 
Froebel, à Roùnebourg par Schudei'ofr(a)9 dans le Wurtemberg 
par Mûller, à Fribourg par Dœbne, à Altona par Garstensen, 
à Scbnepfèntfaal par Gatsmùtbs (3), etc., ne cessent d^entré- 
tenir le public des progrès et des défauts de l'enseignement po- 
pulaire et de l'instruction Payante, de proposer des institutions 
et des atifi^liorations nourelles; une foule d'écrits paraissent sur 
Fekisemble de l'art de l'éducation et de l'enseignement (4). Ce 
qiii carai;térise surtout notre tems à cet égard , ce sont ces nom- 
breux éfablissemens fondés partout en faveur des enfans pauvres 
ei des artisans {^Armen» und Handçoerksschulen), La plus re- 
marquable de ces institutions est celle de Weimar , fondée par 

(1) Jahrbucher des niederrheinisch^n und wêstphàlischen SchuU 
wesens, par le D' Grashof. Cologne. 

(2) Neue Jahrbucher des Religions* Kirchen- und Schulwesens, Ces 
annales en sont aujourd'hui ai leur cinquantième volume. 

(3) Gutsmuth^s neue Bibliothek fur Paedagogik, etCé Neustadt-an- 
der-Orla. Cette feuille la plus étendue de toutes , fut commencée en 
1800 sous le titre de Bibliothèque de la littérature pédagogique* Con- 
tinuée depuis 1806 sous le titre de Journal de la pédagogique ^ elle 
ireparut eià I808 sous le premier titre. Voir sur toute cette branche de 
la littérature allemande la gazette intitulée : Litteraturzeitung fur 
Deutschlands Voîksschullehrer ^ Sondershausen ^ I8l9 , et l'excellent 
petit ouvrage publié par Natorp sous le titre Kleine Schulbibliothek , 
cinquième éditioii , Essen, 1820, in-12. 

(d) Les principaux écrivains de ce siècle sur Téducation sont: Kant, Nie- 
tneyer, Schvrarz, Herbart, Pœliz, Stéphanie E. M. Arndt, Jean -Paul, 
ignace-Mich. Sailer, Niethammer, G. F. Hoffmann, Salzmann, Campe, 
Pestalozzi, Yoélter, Dinter, Harnisch, Zeller, Overberg , Denzel , Na- 
torp, Heiii, Weiller, ThierscH, Wilmsen, Dolz, Grsffe. Il serait fa- 
cile d'alldnget cette liste. Un plus grand nombre encore ont publié des 
livrés élémentaires pour les instituteurs, et des ouvrages pour l'amuse- 
iuent et Tinstriictioii des enfans de toutes les classes. Un de nos colla- 
boratéilirs s'occupe d'en faire connaître en France les plus remarquables* 
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Jean Falk^ ancien poète catiriqae (i)^ devenu le père des or- 
phelins. A la 9n des guerres d'Allemagne ^ Falk, pour se con- 
soler de la perte d'un fils uniqpie^ recueillit et adopta un grand 
nombre d'enfans pauvres et abandonés, de toutes les nations 
qui avaient pris part à ces guerres. Dans l'asile qu'il leur ou- 
vrit, plusieurs centaines d'enfans , qui Semblaient voués à l'a- 
bandon, à la misère ou au crime, ont été sauvés et rendus à la 
société (2). Outre Tinstitution-mère de Weimar, des établisse- 
mens semblables à Jéna, à Ërfurt, à Spandau, à Ascbersleben, etc. 
au nombre de vingt-cinq, perpétuent le nom de ce généreux 
citojren, et la maison que ses élèves construisirent de leurs 
propres mains à Weimar sera son plus beau monument* 

(^ La suite dans un prochain numéro.') 



(1) Ses poésies ont été recueillies sous ces trois titres : Liebesbùch- 
Uin, Osterbûchlein^ Narrenbùchlein , Livret d'amour^ Livret de Pâques^ 
Livret des fous. 

(2) Falk mourut pendarif que ces lignes furent tracées. On peut voir 
sur la vie de cet komme respectable, Joh, FaWs Lehent par A. Wag- 
ner — la Gazette universelle-, I826, n^ 96 -— 97 — le Journal des 
modes de Weimar , 1826^ n^ l5* 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 



55. Friederich Hetnrich JacobVs ausertesener Brief- 
wechsel, etc. — Correspondance choisie de Fréd.-Henri 
JticobL Fol, 2, Leipsîc , 1&27. 

Nous avons annoncé dans le numéro 8 de ce journal le 
premier volume de cette correspondance. Le second volume 
qui vient de paraître , s'étend depuis l'année 178g jusqu'à la 
^ort de Jacobi, arrivée en 181B. Les littérateurs avec lesquels 
Jacobi, dans cette seconde moitié de sa vie, s'est trouvé dans 
les relations les plus étroites , et auxqueb la plupart de ses 
lettres insérées dans cette collection sont adressées^ sont La* 
vater, Herder, Fréd.-Léop. comte de Stolberg, Fojster, Dobm, 
Jean - Paul Ricbter , Scbiller , Gœtbe. L'éditeur a eu soin de ' 
mêler aux lettres de Jacobi un grand nombre de cielles qui 
furent écrites à ce pbilosopbe^ par ces hommes célèbres auxquels 
FAllemagne doit, en grande partie , Téclat littéraire dont elle 
brille au milieu des nations européennes. Ge mélange de lettres 
de différens auteurs , qui possédaient chacun un autre genre de 
talens j et dont plusieurs , indépendamment de leur mérite lit- 
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téraire^ se dittingaaient par une individualité remarquable, qui se 
réfléchissait d'autant plus fidèlement dans leurs lettres, que yis- 
à'Tis d'un ami elle était moins gênée , offre une lecture extrê- 
mement attachante. Nous sommes embarrassés du choix des 
passages que nous nous sommes proposés d'extraire de cette in- 
téressante collection. 

Les correspondances d'hommes à talens offi'eQt un intérêt 
particulier 9 lorsqu'elles contiennent des détails sur la yie et le 
caractère des contemporains marquans ayec lesquels les auteurs, 
pendant le cours de leur yie, se sont trouvés en contact. Sans 
doute que leur jugement se ressent quelquefois de l'humeur 
qui les animait momentanément et des rapports agréables ou 
désagréables , dans lesquels ils se trouvaient avec ces hommes. 
Mais d'un autre côté, leur jugement étant pour ainsi dire le 
reflet d'impressions vives et fraîches , est rarement dépourvu de 
toute vérité, et les portraits qu'ils tracent, se distinguent tou- 
jours de ceux qui sont faits sur les rapports d'autrui, par plus 
de verve et uu coloris plus vrai et plus naturel. 

La correspondance de Jacobi est riche en de pareils détails 
sur la vie et le caractère de plusieurs hommes célèbres , 
contemporains de ce philosophe. Nous ayons déjà extrait 
du premier volume de cette Correspondance (i) le portrait 
qu'il trace de Wieland. Voici ce que , dans ce second vo- 
lume [i) , le comte Fr.-Léop. de Stolberg écrit au sujet de 
Necker, dans une lettre datée de Genève, 14 octobre 1791 i 
«Nous revenons dans cet instant de Copet^ j'j avais déjà été 
plusieurs fois pour voir Necker. On a eu raison de dire que le ca- 

(1) Yoy. Bibliothàgue allemande , tom. II, p. 71. 
(«) Pag. 66. 
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ractére de Necker est trés-froid. Mais cette fit>ideur ne m'éloi- 
guait pas de lui. Elle ne ressemble pas au froid des climats 
stériles du Nord, mais à celui des hautes montagnes^ qui s'allie 
facilemeut à une végétation vigoureuse de pensées et de sentimeus. 
L'idée de son grand mérite personnel m'a aidé à pénétrer à 
travers la croûte de gJace, dont il est environné , et je me suis- 
senti très à l'aise avec lui. — La femme de Necker est une 
petite-maltresse de Paris. — N'en parlons pas. ^ 

Le même comte de Stolberg s'exprime dans une lettre (i) 
datée de la même année , de la manière suivante sur le célèbre 
Lavater: «Nous sommes arrivés ici (àZnric) vendredi der- 
nier, et, comme cela va sans dire, nous avons été voir La- 
vater dès le soir même de notre arrivée. Je retrouve en lui 
tout-à-fait l'ancien ami. Mais son extérieur a singulièrement 
vieilli, £n 1775 il avait l'air bien plus jeune, qu'il n'était alors; 
actuellement on le croirait dans les soixante. Le terrain sur 
lequel il s'est placé, serait-il bien de nature à pouvoir en por- 
ter d'autres ? Oui , ce terrain sacré peut nous porter tous ; mais 
si Dieu ne le soutenait sur l'échafaudage qu'il s'est élevé sur 
ce terrain, il en tomberait et se casserait le cou. Il fait des 
efforts inouis, pour mettre sa vue intérieure à même de découvrir, 
dans le clair de lune qui nous environne, autre chose que des 
rajons réfléchis du soleil. Voilà d'où viennent les rides qui sil- 
lonnent sa figure. Car les tracasseries de ses ennemis ne le 
mettent guère en souci. ^ 

L'Allemagne déplore enc<»re la perte assez récente d'un de 
ses auteurs les plus spirituels , Jean-Paul Richter. La Bibliothèque 
ALLEMANDE, cu annonçant la mort de cet illustre écrivain, a 



(1) Corresp. vol II , p. 65. 
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donné quelques détails sur sa ^ie et le caractère de ses écrits (i). 
Yoici le jugement de Herder sur J. P. Rîchter ^ dans une lettre 
adressée à Jacobi en 1798 (3): « Le ciel m^a accordé en Richter 
un trésor, que fe n'ai pas mérité y et auquel ]e ne me sois pas 
attendu moi-même. A chaque entrevue il m'ouvre une nouyelle 
boite 9 plus riche 9 que toutes les précédentes , eu toutes les 
choses précieuses que les trois rois ont offertes au Christ. Bien 
plus, les trois rois mêmes sont réunis dans sa personne , et 
leur étoil« plane toujours sur sa tête. — Je dois avouer 
qu'il est tout esprit, tout cœur. G'«st un son pur et délicieux 
de la grande harpe d'or de Thumanité^ dont beaucoup de cordes 
sont cassées ou en désaccord, comme par exemple moi-même. 
Mais, dit l'apôtre S^-Paul, j'ai éprouvié miséricorde. Richter 
t'aime de tout son cœur. ^^ 

Dans une autre lettre adressée à ce même J. P. Richter (3) , 
Jacobi en parlant du livre de S*«-Martin intitulé: Des erreurs 
et de la vérité, donne sur cet auteur, dont les ouvrages pa- 
raissent avoir fait pkis de sensation en Allemagne qu'^n France, 
les détails suivans : J'ai fait à Paris la connaissance de l'auteur 
de cet ouvrage. Les chapitres sur la liberté dans son livre sur 
les rapports quHl y a entre Dieu , V-homme et Vuniçers , son 
épître sur Xa réç4>lution française , son Eclair, son Eccehomo, 
et son introduction à l'ouvrage de P Esprit des choses, m'avaient 
rendu S'-Martin intéressant comme homme et comme écrivain. 
Gomme il vit d'une manière très-retirée, méprisé de tous les 
théologiens, de tous les beaux esprits et savons français, et que 



(1) Vol. I , p. 67. 

(2) Corresp. 2^ pag. 266. 

(3) Corresp. 2, pag. 3o9. 
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je ne Tonlais pas ^ aller le chercher dans sa demeure 9 dont 
fens même beaucoup de peine à trooyer l'adresse , je 
ne réussis que peu de semaines avant mon départ à faire sa 
connaissance. Plus tard je l'ai vu encore quatre fois , et toujours 
pendant quelques heures de suite. Il tient bon dans des dis- 
cussions philosophiques comine peu d'hommes, et il est tou- 
jours gai et apirituel. A mon dépco't il nia dit : « Tout le monde 
TOUS avait dit que j'étais vn fou; du moins vous avez vu que 
je suis ^un fou heureux : j'ai cette insolence. Je pense d'ailleurs 
que s'il j a des fous à lier, il j en a aussi à délier^ et je m'es- 
time an nombre de ces derniers. ^ U est précisément de mon 
âge f et il a commencé il n'j a que dix ans â apprendre TaU 

r 

lemand uniquement pour pouvoir lire les ouvrages de Jacob 
Bœbme (1)9 qu'il traduit maintenant en français , et qu'il prend 
pour l'aigle de tous les philosophes. * 

Pendant «on séjour dans le Holstein, Jacobi eut Foccasîon.de 
faire la connaissance du comte d'Angivillers , autrefois menin de 
Louis XYI, et qui vivait alors à Kiel sous le nom de Charles de 
Tmemann. Plein d'admiration pour le roman philosophique 
de Jacobi, intitulé Woldemar^ ce comte lui adressa en 1796 
une lettre extrêmement flatteuse (9) j et qui contient entre autres* 
les détails suivans sur Buffbn: «Je me souviens, qu'un jour 
me promenant seul avec M. de Bufibn , et causant de ses ou-r 
vrages, il me dit: «En vérité, on j attache, trop de prix; tout 
autre, qui j aurait pensé aussi long-tems, en aurait fait tout 
autant. « Permette&^moi , monsieur, lui dis-je, de profiter de 



r 

(1) Ne en l575 dans la Haute-Lusace ^ cordonnier de professionnel 
auteur de plusieurs livres thëosophiques très -obscurs. 

(2) Gorresp. T. II: p. 23 1. 
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l'occasion pour vous dire^ que vous êtes une béte; vous ne 
l'oflrirez pas souvent Groje^vous qu'il soit si aise de penser 
long-tems a Ja même chose? Quant à moi, je crois que cette 
faculté pourrait bien être ce qu'on appelle le génie. £n effet , 
dés qu'une idée est complète pour nous 9 nous Tabandonnons, 
elle nous quitte; mais pour les esprits plus élevés il est un ins- 
tinct secret y qui les avertit y qui leur fait sentir^ qu'il j a quel- 
que chose au-delà y qu'il j a des rapports qui échappent; et 
c'est alors que l'âme 9 en se repliant sur elle-même^ s'abandonne 
à son sentiment ; c'est cet abandon que l'on nomme très-im- 
proprement l'esprit de taiéditation. L'esprit n'j est pour rien. 
Bien différente de la réflexion , la méditation n'est qu'un état 
vague ^ une espèce de demi-sommeil. La faculté de sentir mise 
en mouvement et en action sans un objet bien déterminé , et 
l'instant du réveil , la découverte et l'apparition de l'objet: c'est 
l'éclair du génie. — Qaand on dit que c'est le cœur qui 
rend éloquent, quand M. de Yauvenargues a dit plus simple- 
ment et plus profondément encore ^ les grandes pensées viennent 
du cœur -— ils avaient senti le leur. M. de Buffon n'avait ja- 
mais senti le sien. Cet homme tout grand, tout extraordinaire, 
tout sublime même qu'il est quelquefois , lorsque la nature l'en- 
vironne , l'anime ou l'oppresse , combien il devient petit , étroit 
et commun, quand il j rentre et qu'il s'y mêle. Il devient 
centre, et tout se rétrécit ; il anime l'homme, et il se lève 
transporté de sa grande et magnifique existence, et il se heurte 
la tète contre un palmier! Tout le frappe et rien ne l'entraîne; 
il ne s'associe à rien; il regarde, il admire, il décrit; jamais 
il ne sent, on ne sent rien avec lui; tout est au-dehors; on 
admire avec lui, on se mêle à son admiration. ^ 

Peu de tems avant sa mort , Jacobi ajrant fait la connaissance 
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de deux philosophes français M. Cousin de Paris et M. Bautain^ 
professeur de philosophie à Strasbourg 9 s'exprime ainsi sur ces 
deux professeurs^ dans une lettre datée du 17 septembre 1818 (i): 
^ Vous savez que M. Cousin a fait un second vojage en Alle- 
magne, n est resté trois semaines et au-ddà à Munie , et je 
l'ai beaucoup yu^ surtout pendant les premiers quinze jours; 
il m'a un peu négligé pour suivre les instructions de M. Schel* 
ling , dont la philosophie me semble mieux l'accomoder à 
tous égards que la mienne 9 trop remplie de Je n^en sais rien, 
et ne songeant pas même à vouloir saisir les deux bouts de 
l'univers , pour s'en faire une ceinture. Malgré ce desaccord , 
je me suis affectionné de plus en plus et bien véritablement à 
M. Cousin ^ et je pense qu'il m'a quitté avec des sentimens pour 
moi à peu près pareils. — Deux jours après le départ de 
M. Cousin il «nous est arrivé un autre vojageur philosophe de 
France f M. Bautain ^ disciple de M. Cousin , et depuis deux 
ans professeur de philosophie à Strasbourg; voulant, ainsi que 
M. Cousin, faire surtout la connaissance des deux philosophes 
Jacobi et Schelling. M. Bàutain n'ajant pas trouvé M. Schelling 
ici, et ne voulant pas s'en retourner a Strasbourg la moitié 
de sa besogne faite , est parti avant-hier pour Andechs, où 
M. Schelling est allé prendre l'air. Je sais curieux de voir dans 
quelles dispositions me reviendra ce jeune homme , qui m'a 
inspiré un vif intérêt. ^ 

Nous avons cherché dans un autre article à déterminer les 
rapports qui existent entre la philosophie de Kant et celle de 
Jacobi (st). Ce dernier ne cessa jamais de professer pour le 

(1) Corresp. 2' ToL'p. 688.. Cette lettre est écrite en français. 

(2) Yoj. Bibliothèque allemande t tom. II, p. 166. 
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philosophe de Kœmgsherg la plus haute estime. Il écrit encore 
en 1790 (1) : « La terre n'a jamais porté un philosophe plus 
conséquent que Kant*. il s'élève au-dessus de ses confrères 
dogmatiques comme un géant , parce qu'il s'est placé sur les 
pointes les plus élevées de leurs montagnes ; et aussi long-tems 
que ces montagnes ne crouleront pas sous lui , son règne 
ne finira pas. ^ Cependant il était 'd'avis que le système 
de Kant reposait sur des principes qui n'étaient rien moins 
qu'inébranlahles 9 et que tout en condamnant la méthode ex- 
clusivement spéculative et dogmatique de l'école de Wolf. il 
s'était Jaissé entraîner ^ à son propre insçu ^ à se servir de la 
même méthode. Voici le jugement que Jacobi^ dans une lettre 
adr^sée en 1790 à M. Guill. de Humholdt (2), porte sjir Kant 
\ et son système: « Je conçois aussi bien la fortune qu'a faite la 

philosophie de Kant, que la vive impression qu'a produite dans 
le tems le livre de l'Esprit , et l'influence que cet ouvrage n'a 
cessé d'exercer jusqu'à ce jour. C'est pourquoi je ne suis pas 
même étonné que personne n'ait encore découvert la grossière 
illusion qui sert de base à la philosophie morale et à la théo- 
logie de Kant. Mais cette illusion même est plus ancienne que 
Kant. On peut appliquer à cet homme vraiment remarquable 
et grand sous plus d'un rapport , un mot de Turgot : « Il a 
perfectionné les abus. ^ En effet , il a perfectionné au plus haut 
point l'abus de la spéculation , il l'a achevé , et il a produit 
ainsi une révolution , par laquelle il fait époque. Mais les ser- 
vices positifs qu'il a rei^dus à la logique et à l'anthropologie ^ 
perpétueront sa gloire, aussi long-tems que h rouage de nos 
fugemens conservera ses dents,^ 

(1) Corresp. V. II, p. 45. 

(2) Corresp. 2 , f. Iti. 
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r 

<]ueile, en blâmant sous plusieurs rapports, Texposé de son 
système dans Fouyrage de M. Degérando (2)^ il s'explique sur les 
idées fondamentales de toute sa philosophie : « Depuis avant* 
hier je possède le livre de M. Degérando. J'j ai d'abord cherché 
mon article et je Tai trouvé page ^Sy -— s6^ du second volum^e^ 
L'exposé qu'on j donnç de ma doctrine est assez bien fait. 
J'ai été surtout content de mon épitomateur à l'endroit où il 
dit : « Jacobi analjse avec une exactitude nouvelle la nature 
de la crojance; il ne lui accorde pas le droit de suppléer aux 
démonstrations 9 encore moins celui de les contredire, mais 
il la fait consister au contraire dans le sentiment de cette vé- 
rité, de cette réalité absolue et primitive, qui doit être anté- 
rieure à toute démonstration , parce qu'elle doit servir de point 
d'appui aux leviers de la raison. ^ Mais quel a été mon éton- 
nement ensuite , quand, en feuilletant dans le troisième volume, 
je suis tombé sur la note p. ^3i -* 233* L'écrivain du passage 
cité du deuxième volume semblait m'avoir compris ; celui de 
cette note ne m'a certainement compris en rien. Ma crojance 
est la vue des principes , tant de ce qui .est dans la nature , 
que de ce qui est au-dessus de la nature (3). Je crois un Dieu> 
comme je crois un monde sensible ; je suis entre deux , et ma 
raison fait que je me trouve, pour ainsi 'dire, comme un mot 
composé de cette vojelle Dieu et de cette consonne Uni^ 
9€rs» Je voudrais bien que vous fissiez entendre cela à M. De«* 
gérando, et que vous lui expliquassiez comment toute ma 

(1) Corresp. 2, p. 353. Cette lettre est écrite en français en l80il. 

(2) Histoire comparée des systèmes de philosophie, f éd. 

(3) Comparez Texposé des idées fondamentales du système pliiloso- 
pMque de Jacobi BibL ail. Tom. 11^ p. l5il et soi?. 
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philosophie repose sur le dualisme et l'antagonisme d'une néces- 
sité ayeugle et d'une liberté intelligente 9 dont le problème Mi 
Fessence de l'homme. Ce problème , l'homme est appelé à le ré- 
soudre d'une manière effectire et en quelqpie sorte miraculeuse 
par la rie et par la mort. C'est un miracle que nous puissions 
âperceyoir les objets que nous appelons matériels; qu'un n&n^'Trtoi 
puisse entrer dans le moi y le contraire d^^ la pensée dans l^r pensée. 
C'est un plus grand miracle que l'homme paisse échapper en tout 
sens , en toute direction, au mécanisme qui le contraint de 
toute part , non-seulement au debout mais encore au dedans de 
Im-méme, et créer , par cet instinct divin, que nous- nommons 
liberté, le génie des arts, le génie des Vertus, la vraie retigton, 
qui n'est que la raison se contemplant dans sa sourc^e. *^ 
Ai-. Degérando est inexcusable d'avoir hésité finalement sur le 
sens que je donhais au mot de croyance, puisque je me suis 
expliqué vingt fois là-dessus dans mes ouvrages , de la mailière 
la plus nette. Il n'avait qu'à relire dans son propre ouvrage ce 
qu'il avait écrit au deuxième volume, pag; 9 58 : « Jkcdbi fil 
sentir que le système de nos connaissances doit reposer su^ 
un fondement vrai ,. certain et réet par lui-même, que son 
absolue vérité , son absolue réalité sont nécessairement atta- 
chées à ce caractèfre même de primauté qui lui appartient ; que 
fout efibrt pour le démontrer ou le définir devient par-là même 
déraisonnable , puisqu'il tendrait à donner une preuve* à ce 
principe de toutes les preuves, è éclairer U foytt même de ià 
lumière.^ 

Fichle , dans une lettre remarquable adressée à Jacobi eil 
lygS , et insérée dans cette collection, cherche à expliquer- ce 
qu'il entend par le point de vue spéculatif et le point de vue 
pratique , dont il parle souvent dans ses différen's écrits. Selon 
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loi 9 1« point de vue spécalatif est oelni^ où l'homine cesse de 
se considérer comme un individu , où il se sent comme un 
avec le monde entier^ qui , d'après le système de ce pkiIcMOpbe 
n'existe pas en réalité , mais seulement d'une manière idéelle, 
et qui n'est au fond que le produit de l'activité du moi ^ arrêté 
dans sa tendance infinie par une répulsion mystérieuse , que 
Fichte admettait sans la, défipir autrement. L'homme se trouve 
dans le point de vue pratique^ quand il croit apercevoir en 
dehors du moi un monde réel^ indépendant du moi et suscep>^ 
tihle d'être modifié par lui ; alors l'homme , qui ne peut ]&* 
mais perdre entièrement la conscience du moi pur , met ce 
moi en dehors de lui-même et le nomme Dieu : d'où il arrive 
que nous ne pouvons pas nous empêcher d'attribuer à Dieu nos 
propres cpalités , quoi<^e nous les lui attribuions dans un sens 
éminent et infini. Dans la vie ordinaire , l'homme se trouve 
toujours dans le point de vue pratique; mais il n'en est pas 
moins vrai , que , pour établir une harmonie parfaite entre la 
philosophie et le sens commiln , il faut s'élever au point de 
vue spéculatif. 

Fichte termine cette lettre par les paroles suivantes : « A quoi 
serviraient le point de vue spéculatif et toute la philosophie ^ 
si l'on n'en peut tirer aucun profit pour la vie ? -^ Si le genre 
humain n'avait jamais godté de ce fruit défendu, il pourrait 
se passer de toute la philosophie. Mais il j a en l'homme un 
penchant naturel à vouloir contempler cette région qui est 
au-delà de notre individu , non pas dans une lumière réfléchie^ 
mais d'une manière immédiate. Le premier qui proposa la 
question : si Dieu existe, ébranhi tout le genre humain jusque 
dans ses* fondemens, et le mit en une certaine dissension avec 
Im-même, dissension epsi n'est pa» encore conciliée> et qui nepour* 
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rà rétre à moins que Phomme n'avance jusqu'au plus haut points 
où le point de vue spéculatif et le point de vue pratique paraîtront 
confondus. Les hommes ont commencé par faire de la philosophie 
par présomption, et ont perdu ainsi leur innocence ; ils ont aperçu 
leur nudité et ils continuent maintenant dé s'occuper de phi«^ 
losophie pour regagner leur salut ^ 

Il j a dans ce passage de Ficihte . quelque chose' de cette 
déclamation et de cette exagération trop ordinaires à ce phi^ 
losophe, qui 9 à bien d'autres égards , mérite notre admiration; 
Il est tout au moins bizarre , de supposer un premier homme , 
qui tout-à-coup aurait mis publiquement en question l'existence 
de Dieu^ et s'il avait existé, sa question , bien loin d'ébranler 
tout le genre humain , n'aurait pas été comprise par l'immense 
majorité de ses contemporains. Il est ensuite al>$nrde de dire 
que c'est la présomption qui a poussé les hommes aux spé^ 
culations philosophiques , puisque la philosophie est fondée sur 
un besoin de notre nature intellectuelle , et qu'il est aussi naturel 
pour l'homme civilisé de se livrer à des réflexions philosophiques^ 
que de cultiver la terre qu'il habite. Mais d'un antre c6té^ 
Fichte exprime une grande vérité, en disant qu'il j a dans 
l'homme une certaine dissiension intérieure , et qu'il n'jr a que la 
philosophie qui soit capable de rétablir en lui la paix et l'harmoniei 
L'homme en faisant usage de ses sens , n'aperçoit aussi loin 
que s'étendent ses observations et ses expériences, que matière^ 
forces aveugles , nécessité ^ et cependant sa raison lui fait 
reconnaître que ce monde matériel, quelque immense qu'il &oit^ 
étant dépendant , changeant , périsJSable , ne peut pas contenir 

• 

en lui-même la raison de son existence et des phénomènes va- 
riés qui j ont lieu ; l'homme en consultant ses désirs , se sent 
porté vers les jouissances des sens, et répugne à tous les sacri-^ 
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ûceê que pourrait exiger de lui un intérêt plus éleyë ; mais en 
consultant sa raison , il l'entend promulguer des lois, qui 
n'ont aucun égard aux jouissances des sens , et à toute notre si- 
tuation extérieure y et qui demandent une obéissance absolu- 
ment désintéressée et des sacrifices sublimes/ G>mment conci- 
lier cette discorde intérieure? Il n*j a qu'un mojen ; il faut que 
l'homme s'élève par la réflexion au-dessus de ce monde ma- 
tériel , compris entre les bornes de l'espace et du tems; qu'il 
cbercbe à pénétrer dans le monde de Tinfiui y qui , en échap- 
pant à nus sens et à toutes nos expériences, se révèle à la 
raison; qu'il saisisse l'idée d'un être absolu, qu'il examine les 
rapports dans lesquels cet être se trouve avec l'homme et le 
monde entier ! — Cette discorde ne fera place à une har- 
monie pure que lorsque l'homme aura résolu les plus hautes 
questions de la philosophie. Mais voilà aussi pourquoi la phi- 
losophie lui est nécessaire, pourquoi il j revienjt toujours in- 
volontairement. On s'j est livré dans tous les tems, on ne ces- 
sera jamais de s'j livrer, et avec d'autant plus d'ardeur, qu'on 
s'élèvera à un plus haut degré de civilisation et de perfec- 
tionnement moral. 

Le comte Fréd.-Léop. de Stolberg, en s'élevant dans un ou- 
vrage intitulé Numa, contre renthousiasme que l'on porte dans 
l'admiration de l'antiquité , avait dit, que les anciens n'avaient pas 
connu une vertu pure et désintéressée. Jacobi lui écrit en 1794 au 
sujet de ce passage (1): <j( Si Bonnet, ce philosophe de hoîs 
(pardonne-moi ce blasphème; je sais bien apprécier les autres 
mérites de cet homme. ) , si Bonnet dit, que le plus grossier arti- 
san parmi les chrétiens en sait plus sur les choses divines, que 
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(1) Corresp. 2^ p. 1^2. 

T. III. i5 
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Socrate et tons les philosophes pajrens^ je pais sonf&ir^«iie 
telle as^rtion; mais si c'est toi qui t'exprimes ainsi , cela m'im- 
patiente. « 11 j a ^ dit Hamann (i) , une plus grande différence 
entre le sentiment et un article de doctrine, qu'entre un che- 
val vivant et le squelette de cet animal ! ^ Le même demande : 
« Qu'est-ce qui supplée dans Homère â son ignorance des régies 
de l'art ^ qu'Aristote a établies long-tems après lui: qu'est-ce 
qui remplace dans Shakespeare les lois de la critique qu'il ignorait 
et qu'il viole à chaque instant?^ Le même dit enfin: «S'il j a 
quelqu'un qui ne veuille pas souffrir que Socrate soit au nombre 
des prophètes, il faut luîpdemander : Qui est le père des prophètes? 
£t notre Dieu n'a-t-^il pas déclaré et prouvé qu'il est aussi le 
Dieu des pajens ? * 

« Le même Hamann , que faime mieux citer que d'expri- 
mer mes propres idées, me dît un jour à l'oreille: fg Tout at- 
tachement exclusif aux mots et à la lettre d'une religion, est 
culte de Lama. On prétend que la seule religion des chrétiens 
offre à la vertu de grands et nobles sacrifices : qu'au contraire 
les philosophes anciens n'avaient pas connu d'autres motifs pour 
être bons et vertueux que des motifs fondés sur l'égoïsme et 
sur les intérêts de cette vie courte et fugitive ; que leur naXw 
xuyetB-of , leur homstum per se , n'avaient été que de belles 
paroles sans signification. Mon frère, comment as-tu pu écrire 
pareille chose ? Je te renvois à Fénélon , à son traité sublime de 
l'amour pur. Cet homme divin que le monde chrétien expulsa 
comme enthousiaste mjstique, se réfugia chez les pajens, dont 
la vie et les doctrines, pénétrées du génie du christianisme 
qu'il professait , en avaient démontré la vérité. Qu'en faisant 

(0 Voy. sur Hamann, Bibliothèque allemande, T. Il, p. .77. 
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une certaine action j'j 80Îs porté par l'espoir d'un bonheur de 
10^ 3O9 3o ans, on d'une félicité de plusieurs milliers d'années , 
peu importe 9 et cela ne saurait augmenter 9 ni diminuer le 
mérite intrinsèque de cette action. Dans l'église chrétienne » c'est- 
à-dire y dahs réglise visible , à force de parler de ciel et d'en- 
fer 9 la véritable vertu a fini par s'échapper , et l'on en est venu 
au point de considérer comme chimère et folie ce qui en fait 
l'essence. Sans doute que l'espérance d'une vie à venir est douce 
et consolante; mais je ne donne pas une obole pour une vertu, 
qui n'a d'autre motif que cette seule espérance. * 

Stolberg répondit à Jacobi (i): «Un homme qui n'agirait 
que par le seul motif d'être récompensé dans une vie à venir y 
en se représentant le monde invisible , en réfléchissant sur les 
profondeurs de l'éternité , en se convaincant de plus en plus, 
que l'auteur de toutes choses a établi uoe alliance indissoluble 
entre la vertu et la félicité, finirait cependant par s'élever peu à 
peu au-dessus de tout motif intéressé; son espérance se change- 
rait en amour* Depuis Adam jusqu'à nos jours, le caractère 
distinctif, le génie, l'âme de notre religion, a toujours été ce 
principe qu'il faut rapporter toutes nos actions , notre exis- 
tence entière à Dieu. — Mon cher frère , je me réjouis 
toutes les fois que je trouve chez les Grecs et les Romains une 
idée, qui est conforme à la dignité de notre nature et qui élève 
l'esprit vers Dieu. Mais il me semble, que selon le proverbe ils 
avaient fait de nécessité vertu, et cette vertu n'était qu'une 
vertu civique , dont l'homme civilisé ne peut pas se passer. 
Leur ««A0V xMt iytcB'o» , leur honestum , n'ébût ordinairement 
que la fleur de cette vertu civique. Il leur semblait beau , dulce 

(1) Corresp. 2 ^ p. Iii9. 
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€t décorum pro patriâ mori! Mais ^eur pins belle récompense 
n'était que rîmmartalilé de la gloire. Une preuve qae cette 
verlu est bien imparfaite , c'est qu'elle n'augmenta pas chez 
les Grecs y maJgré les efïbtts de Socrate, qui était un homme 
véritablement divin. Avec lui , ou peu après lui, l'âge d'or des 
Grecs s'évanouit. Le luxe et l'injustice étouffèrent dans cette 
nation la" liberté et tous les sentimens généreux. Il en fut de 
•même chez les Romains , dont la vertu s'éteignit,^ lorsqu'ils 
-eurent connu la philosophie. Est-ce que l'ignorant Yalerius 
Pnblicola fut un patriote moins grand et moins bon , que 
l'aimable Yalerius Messala , l'ami de Brutus ? Ne fut-ce pas 
Brutus; cet homme si grand et si aimable 9 cet élève du Por- 
tique et de l'Académie, cet homme de l'antiquité, qui en mou- 
rant s'écria : « Vertu , tu n'es qu'une ombre , qu'un vain nom ! 
Ils sont insensés tous ceux qui te suivent? ^ Galon à l'heure la 
plus solennelle et la plus belle de sa vie , après avoir lu le su- 
blime Phédon du divin Platon , tout rempli de l'espérance de 
l'immortalité, Gaton dont le caractère était si grand, fut telle- 
ment irrité de la bonté de son esclave , qui cherchait à lui 
arracher le poignard, qu'il le frappa au visage de manière à 
l'ensanglanter. ** 

Dans ce conflit d'opinions contraires, de quel côté se. trouve 
la vérité? U j a , à notiT avis, de la vérité d'un côté et de l'autre, 
mais aussi de l'exagération de l'une et de l'autre part. Dire que la 
vérité dans sa pureté, ^st restée tout-à-fait inconnue aux anciens, 
c'est outrager le génie de l'antiquité et accuser de mensonge toute 
l'histoire , qui nous offre tant de caractères sublimes. Mais 
soutenir d'un autre côté que le christianisme n'a exercé aucune 
influence salutaire sur la moralité des hommes, c'est méconnaître 
les effets qu'il a produits et juger d'une manière bien partiale 
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les mœurs de FAntiquité et celles de noire lems. L'antiquité 
au milieu des égaremens de la philosophie et d'une religion 
absurde a produit des honimes j dont la vertu commande 
notre admiration. Gir la vertu, pour paraître dans toute sa 
grandeur, n'attend pas toujours que la philosophie ou la reli- 
gion vienne instruire les hommes des principes sur lesquels 
elle se fonde, et des devoirs qu'elle impose. Semblable à ce& 
végétaux , qui , produits sans le secours de l'homme par la 
seule nature, se développent avec une vigueur étonnante et se 
peignent du coloris le plus brillant, la vertu sans le concours 
de l'instruction humaine, nait quelquefois spontanément dans 
le cœur de l'homme, où elle a des racines indestructibles, et 
parvient à une hauteur sublime. Mais il est incontestable, qu'un 
tel développement spontané de la moralité suppose des hommes 
extraordinairement bien nés et un concours de circonstances 
extrêmement favorables. Le christianisme n'enseigne pas une 
seule vertu, dont l'antiquité n'of&e pas d'exemples. Mais à 
côté de quelques grands hommes, la masse des peuples anciens 
était presque toujours plongée dans une dépravation extrême. 
Le mérite du chrîstianisme ne consiste pas à avoir enseip>é des 
vertus nouvelles , mais à avoir donné plus d'autorité aux prin- 
cipes moraux , à les avoir portés à la connaissance du peuple 
et à avoir épuré et adouci ses mœurs» S'il j a encore tant de 
contrées , où la masse du peuple n'est pas moins corrompue 
que ne l'étaient les peuples de l'antiquité, ce n'est certainement 
pas la faute du christianisme, mais hien de l'ignorance, dans 
laquelle le peuple se trouve encore relativement aux vrais prin- 
cipes de cette religion. Partout où son génie divin pénètre la 
masse d'une nation, on voit la barbarie faire place à des rela- 
tions sociales douces et paisibles, et la grossière dépravation, 
à des mœurs pures et honnêtes. B« 
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36. Mein Antheil an der Politik , etc. — La part que 
j'ai prise à la politique, sous la domination de Na- 
poléon et après sa chute, par M. de Gagem. 2 voL 
in-%^ s Stoutgard et Tubingue ch^ Cotta* 18s 3 et 
1836. 

Cet ourrage contient à proprement parler les Mémoires de M. de 
Gagern, car il ne se borne pas à publier la part qu'il a prise à la 
politique de son tems , il fait encore connaître quelques antres 
parties de sa yie, et même plusieurs traits remarquables de son 
enfance et de sa jeunesse. La carrière de M. de Gagern a été 5 
il est vrai 9 presque entièrement politique, et ainsi toutes ses 
autres relations ont dû s'en ressentir. En Allemagne où la vie 
publique est encore si peu solidement établie , et où elle 
est encore plus en théorie qu'en action , il est curieux de 
voir un homme d'état , qui a -vécu sur la scène des éyénemens, 
qui en a tu de près les acteurs , et qui a souvent agi lui-même y 
venir rendre compte au public de ses actions , de ses observa- 
tions et de son expérience. A l'exception de Fréderic-le-Grand 
et de Dohm (i), M. de Gagern' eut, dans ce genre d'éciirei 
peu de prédécesseurs dignes d'attention, en Allemagne, où les 
personnes d'un rang élevé paraissent craindre de compromettre 
leur dignité, en écrivant pour le public, surtout quand il s'agit 
d'af&ires d'état. M. de Gagern a aussi quelques-uns des préjugés 

(1) Denkwùrdigheiten meiner Zeit, etc, —7 Choses mémorables de 
mon tems (1778 à I806) par Chr. W. de Dohm , 5 vol. Haaovre; I8U 
à 1819. Dohm a ëté long-tems employé sous Frédéric II. Il est mort en 
1820. 
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de son rang 9 mais ce ne sont que les plus nobles^ qui, sou- 
vent, peuvent être très-utiles à la société. Son ouvrage prouve 
qu'il a beaucoup d'esprit , et qu'il a reçu une éducation dis- 
tinguée; il réunit à un profond savoir, une parfaite connais- 
sance du monde et des bommes de son tems. Et quel tems 
que le sien ! Au commencement de la révolution française , il 
était parvenu à la maturité de la jeunesse ; il se trouvait prés du 
point central d'où jaillirent pendant trente ans presque tous 
les événemens , qui ont bouleversé et cbangé la face du monde. 
Il a assisté et souvent coopéré, durant ces trente années, à 
une série de faits qui auraient pu occuper des siècles entiers. 
Cette seule circonstance devait donner de l'intérêt à l'ouvrage 
de M. de Gagern ; mais cet intérêt s'accroit encore par la maniéré 
spirituelle dont il a assez généralement traité son sujet dans plus 
d'une partie, parle sentiment de bienveillance qui règne dans son 
livre, par sa véracité et sa francbise, par son enthousiasme pour 
tout ce qui est grand et noble, enthousiasme qui souvent même 
devient poétique. Plusieurs fois on serait tenté de reconnaître 
en lui le Ségur de l'Allemagne, si toutefois l'Allemagne pou- 
vait avoir un Ségur. D'un autre côté , il est à regretter que 
beaucoup de passages paraissent avoir été écrits avec légèreté. 
Souvent le stjle n'est pas en harmonie avec le sujet , et Ton 
j trouve mêoM des fautes de langue. M. de Gagern écrit avec 
facilité le latin, le français, l'anglais et l'allemand, niais peu 
de ses lecteur» ont les. mêmes avantages que lui, et cet écrit, 
qui est destiné au public^ présente des échantillons de toutes 
ces langues. Cependant, eu égard au sujet, on doit passer sur 
l'accessoire, si toutefois le stjrle est Un accessoire, comme le 
pensent encore bon nombre d'Allemands, surtout les hommes 
d'affidres et les savans. Nous ne sommes pas de cet avis, et 
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nous adoptons entièrement Fopinion de Bnflbn qui disait : 
Le style est P homme, 

L'autenr s'explique avec tant de modestie sur le but de son 
ouvrage 9 que ce serait une injustice que d'exiger de lui ce 
qu'il n'a point promis , d'autant plus qu'il outrepasse souvent 
celte promesse. Il dit (pag« 6): « Je n'ai pas pour but de donner 
un aperçu complet des grands événemens de mon tems. Mon 
ouvrage, plus modeste, ne sera qu'un résumé j mais qui, j'ose 
l'espérer, |etera cependant quelque jour sur une multitude d'évé- 
nemens concernant principalement les étals de l'Allemagne ; 
aussi l'ai-je spécialement consacré aux Allemands. On me par- 
donnera des digressions et des détails accessoires, s'ils servent 
i mieux lier l'ensemble; et l'on ne me blâmera pas si je dépeins 
les mœurs du tems y ou si je signale leurs diverses phases. Je 
pardonne d'avance à ceux qui critiqueront, dans certains pas- 
sages, les causeries d'un vieillard. Les jeunes Allemands, qui 
se vouent à la diplomatie, ne liront pss sans fruit ces feuilles, 
car ils me trouveront mainte fois dans des positions Ibrt délicates. 
Je ne sépare jamais la vertu de la politique ; partout je 
réunis ces deux questions: Qu'est-ce qui est utile? Qu'est-ce 
qui est juste P Ce sera donc un exercice pour leur esprit d'exa- 
miner où je me suis trompé. On verra que souvent je n'avais 
pas à choisir entre le bien et le mal, mais entre deux devoirs 
dont il fallait remplir le plus impérieux. 

« Trois grandes catastrophes , continue l'auteur (p. 4 } , ont 
rendu remarquables les tems au milieu desquels ma jeunesse 
s'est écoulée. Ce sont: 1^ le partage de la Pologne, concep- 
tion malheureuse, suprême injustice,' servant constamment 
de prétexte pour en commettre de nouvelles. ... Je ne ferai 
qu'une observation préliminaire à cet égard : C'est qu'an oon^ 
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grès de Vienne , cette énorme injustice fat le principal obstacle, 
recueil contre lequel toutes les négociations, pour arriver à une 
fin raisonnable, échouèrent. 2^ L'aiTrancbissement des états de 
l'Amérique du Nord. J'étais homme ayant d'être Européen. 
Gomme Européen , je ne fus pas vivement alarmé de cet évé- 
nement; je me réjouis , au contraire, de tout ce qui peut con- 
tribuer à faire fleurir et perfectionner l'espèce humaine; si à 
eette époque j'avais été indépendant et capable de porter les 
armes , j'aurais été bien tenté d'aller dans ce pajs. Jean-Louis 
de Glosen , l'un de mes plus proches parens , porte encore 
Fordre de Gncinnatus; il était l'officier de confiance, chargé 
des dépêches secrètes de Rochambeau et de Washington. 
3*^ La révolution française. Nous avons vu les événemens, 
nous en avons supporté les maux, personne n'en a encore 
calculé les suites. Je fais seulement remarquer que la révolution 
française est dans un rapport intime avec les deux autres ca- 
tastrophes. * 

Ces citations donnent une idée de la manière dont l'auteur 
a considéré les événemens politiques les plus récens. Le lecteur 
impartial n'j trouvera rien , ou du moins très-peu de chose 
à objecter. 

Parmi les notices caractéristiques qui sont dans cet ouvrage, 
nous ne citerons que celle sur M. le prince de Tallejrand, 
dans l'intimité duquel M. de Gagern a vécu long-tems : 

<!( Charles-Maurice Tallejrand de Périgord , issu de l'une des 
familles de la plus ancienne noblesse de France, était l'aîné 
de trois frères. Une chute qu'il fit dans sa jeunesse, ayant em- 
pêché sou corps de se développer , ses parens jugèrent à pro- 
pos de le destiner à l'église , et de faire passer la primogéniture 
sur son second frère Archambault. Il n'en aima pas pour cela 
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F^Iise davantage , et l'idée de la violence qu'on lui avait faite 
dilt agir fortement sur Fesprit du jeune homme et de Tévèque 
d'Autun. Il ne négligea cependant pas ses études théologiqaes ; 
il s'enferma des années entières , sans daigner adresser la pa* 
rôle à qui qae ce fût. Doué d'une grande force de mémoire et 
de conception y il acquit bientôt un savoir extraordinaire. Je 
l'ai entendu dire qu'il se crojait l'an des théologiens les plus 
forts de notre tems f et s'étonner du savoir immense qu'on a 
appliqué à cette science. Jamais, que je sache, il n'a attaqué 
la religion en elle-même. C'était un courtisan et un homme du 
monde dans la plus large acception du mot; plus jeune, il avait 
été adonné au plaisir. Peu favorisé extérieurement par la nature, 
quoique d'une santé robuste , il ne gagna que trop les faveurs 
des dames par son esprit. Je n'ai jamais vu en France d'homme 
plus spirituel et plus aimable que lui, quand il le voulait, .et 
qui eût une conversation plus attachante. Il joua un rôle impor-^ 
tant dans l'assemblée constituante. Pour échapper à la terreur , 
il passa en Angleterre et en Amérique, où il resta plusieurs an- 
nées, quoique ses opinions actuelles ne soient pas très-favorables 
à ce pajrs. Le directoire le rappela et le mit à la tête des af- 
faires étrangères. Le désordre et la désunion qui augmentaient 
sans cesse, donnèrent a Napoléon Bonaparte le pouvoir consu- 
laire; ce dernier lui accorda toute sa confiance. M. de Talley- 
rand faisait élever dans sa maison , avec les plus grands . soins 
et la plus grande tendresse, un enfant adoptif, la petite Char- 
lotte; elle était, pour ainsi dire, un personnage important. 
Combien de fois n'ai-je pas vu de vieux matadors tels qu'Aranda^ 
Philippe Cobenzl, Lucchesini, jouer avec cette enfant, et regar- 
der avec timidité s'ils réussissaient à la faire rire, pour être re- 
marqués ! Combien de fois ne les ai-je pas vus cares$er un pe- 
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fit chien et le porter daos leurs bras ! J'aimaia aussi a jouer 
arec cette aimable enfant 9 qui est maintenant une femme 
charmante, nvariée à l'un des parens de M. de Talleyrand; 
mais M. Jean de Gagern n'a jamais subi la punition germa- 
nique de porter un chien. 

Ce que M. de Gagern dit du caractère et de la politique de 
Napoléon 9 n'est pas sans fondement, quoique cela puisse dé- 
plaire aux admirateurs absolus de ce grand homm«. L*histoire 
du soulèvement de l'Allemagne contre la domination étrangère 
est attachante et instructive, quoiqu'elle ne soit pas très-détail lée. 
Les étrangers nomment désertion et trahison , ce que nous ap- 
pelons défense légitime et nécessaire. Chez eux ils décoreraient 
cette action du nom d'héroïsme. La postérité ne pourra désapprou- 
ver ce qui est arrivé à cet égard, jusqu'à la bataille de Leipsîc. L'au- 
teur dit avec raison (p. 208): ^ Lorsque la guerre eut pris 
cette tournure affreuse, lorsque parurent les désastreuses jour- 
nées de la < Bérésina , lorsque Napoléon revenait en traîneau 
et que les Français disaient encore en plaisantant:, i/ s'est mis 
en traîneau pour glisser sur les éçénemens , le général prussien 
York, pénétré des sentimens de sa nation , et comptant sur l'as- 
sentiment et la grâce du roi, franchit le pas audacieux qui 
l'illustra. Il n'est pas possible de peser au poids ordinaire, 
des momens si décisifs et si riches en événemens. La postérité 
rendra justice à ceux qui ne désespérèrent pas de leur patrie et 
qui se laissèrent entraîner parla colère, l'indignation, la har- 
diesse, l'espérance et la fierté, à secourir leur pajs ^ elle rendra 
justice aux Stein, aux Albini, aux Brunswick, aux Schill, aux York, 
aux Dœrnberg, a l'archiduc Jean, aux Hofer et aux Schneider, 
aux Hormajer et aux Speckbachen, sans distiction de naissance 
et d'état » 
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Le second volume traite du congrès de Vienne. Nous connais- 
sons déjà assez bien la partie ostentible des actes de cette assem- 
blée y et Schœll , Martens et principalement Klâber nous ont 
initiés dans ses délibérations et ses résultats. M. de Gagern 
donne peu de nouvelles pièces officielles^ cependant les obser- 
vations et les anecdotes qu'il j joint ça et là, sont très-impor- 
tantes. Jusqu'à présent on ne peut pas s'attetidre à une histoire 
exacte et fidèle du congrès de Vienne , telle qu'en aura peut- 
être la génération future. M. de Gagern s'occupe principale- 
ment dans ce second volume de ses travaux auprès du con- 
grès, où il représentait le prince d'Orange* G. S. 

( Gazette littéraire de Leipsic , mars 1827. ) 

37. Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit, etc. — 
Histoire des Hohenstaufen et de leur tems, par Fré- 
déric de Ramner, professeur d'histoire à l'université 
de Berlin. Six volumes, tn-S**. Leipsic chez Brock- 
hausj 1823 à 1825. 

Nous ne crojons pouvoir mieux nous acquitter de notre 
tâche, de rendre un compte exact et détaillé de ce grand ou- 
vrage, qu'en donnant avant tout la riche table des matières 
qu'il embrasse. On comprendra, après l'avoir lue, toute l'éten- 
due de cette grande composition historique , toute l'immensité 
des recherches auxquelles l'auteur a dû se livrer; il nous restera 
ensuite à examiner jusqu'à quel point il a rempli le vaste 
cadre qu'il s'est tracé, et à donner une idée de son stjle et 
de sa méthode , en traduisant quelques-uns des endroits les 
plus propres à le caractériser sous ce double rapport. 

L'histoire des empereurs de la maison de Hohenstaufen et 
de leur tems est divisée en neuf livres. 
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LiYRE PREMIER. Depuîs le partage de l'empire romain jusqu'à 
la mort de Godefroj de Bouillon ^ de 3g5 à iioo. Il se 
compose de sept chapitres. Dans le premier ^ qui sert d'intro- 
duction , l'auteur donne un précis rapide de l'histoire du moyen 
âge^ depuis la migration des peuples jusqu'au commencement 
des croisades; il rappelle d'ahord les différens établissemens 
fondés par les barbares sur les ruines de l'empire d'Occident^ 
expose l'état de l'empire de Bjzance à la même époque 9 signale 
le mouvement imprimé par Mahomet aux peuples de l'Orient, 
et revenant ensuite a l'Occident 9 il retrace les faits et les ins- 
titutions qui exercèrent le plus d'influence sur le sort des peuples 
de l'Europe 9 la puissance de Gharlemagne, le système féodal 9 
l'accroissement du pouvoir des papes, les fausses décrétales, 
la lutte de l'empire avec la papauté, Grégoire YII et Henri IV, 
la constitution ' que le génie de Grégoire imposa à l'église ro- 
maine. Un coup - d'oeil jeté sur la situation des différens états 
de l'Europe, vers la fin du onzième siècle, termine ce résumé. 
Le second chapitre y qui est plus spécialement destiné à servir 
d'introduction à l'histoire des croisades, expose la décadence 
du califat, l'élévation des Turcs seldjoucides , les pèlerinages 
à la terre sainte, la prédication de la première croisade par 
Urbain II et Pierre l'ermite, enfin le sort des premières expé- 
ditions en Asie, conduites par Pierre lui-même et par Gauthler- 
sans-avoir. Le reste de ce livre renferme l'histoire de la pre- 
mière croisade jusqu'à la mort de Godefroi de Bouillon. 

Le Livre second, divisé en six chapitres, commence à la 
révolte du roi Gonrad contre son père l'empereur Henri IV, 
en logS, et se termine à la croisade entreprise par Gonrad BI, 
en 1146. Chapitre premier: Depuis la révolte de Gonrad jus- 
qu'à la mort de Henri IV, iiaS. Chap. Il: Le règne de 



— 238 — 

Henri V jnsqa'en iii5. Chap. III: Histoire de Henri V jus- 
qi^à la mort de ce prince ^ ii^S. Chap. IV : Histoire da roi 
Lothaire de Saxe jusqu'à sa réconciliation ayec les Hohenstaufen 
Frédéric et Conrad, wib. Chap. F: Histoire des Danois, des 
Huns et des Normands, et leurs rapports avec Fempire ger- 
manique. Chap> VI: Reprise de l'histoire de l'empire jusqu'à 
la croisade de G)nrad m, premier empereur de la maison de 
Hohenstaufen. 

Livre TBoisiâus: Histoire de l'Orient depuis la mort de Go" 
defroi de Bouillon jusqu'à la fin de la seconde croisade et à la 
mort de Conrad El, de iioo à ixb^. Ce livre est divisé en 
cinq chapitres. Chap, I": Depuis la mort de Godefroi de 
Bouillon jusqu'à celle de Boëmond, iiio; Baudouin T', guerre 
contre l'Egjpte , Rohert de Normandie , prise de S^ - Jean 
d'Acre, Baudouin d'Ëdesse, etc. Chap. II: Depuis la mort de 
Boëmond jusqu'à celle de Baudouin U, ii3i; troubles et dis- 
sensions parmi les Chrétiens , siège de Tyr , etc. Chap. III: 
Etat delà Palestine et de la Sjrie, des tribus diverses qui l'ha- 
bitent , constitution du royaume de Jérusalem , ordres de che- 
valerie , les hospitaliers , les templiers , sectes chrétiennes et 
mahométanes, les assassins. Chap. IV: Histoire du royaume 
de Jérusalem depuis. la mort de Baudouin II jusqu'à la prise 
d'Ëdesse, 1146. Chap. V: Histoire de la seconde croisade et 
de l'Occident, jusqu'à la mort de Conrad DI, ii5^. Bernard 
de Clairvaux, Louis YQ et l'église, siège de Damas; guerre de 
Roger de Sicile contre l'Afrique et contre l'empereur grec; 
croisades des Allemands contre les Slaves , et contre les Arabes 
du Portugal, etc. Les notes ajoutées au premier volume traitent: 
1° de l'établissement des Normands en Italie , 3^ de la légende 
de la sainte lance trouvée dans Antioche. Des tableaux généa- 



- 239 — : ' ■ 

logiques des princes cbréliens qui ont régné en Palestine et 
en Sjrie^ et one carte de TEurope centrale et méridionale et de 
FAsie mineure terminent ce yolume. 

Le Livre QUATaisHE contient l'histoire du régne de Frédéric P^ 
dit Barberousse^ jusqu'à la croisade de Xi88. Il est diyisé en 
neuf chapitres. Chap* I: Depuis ravénemenl de Frédéric F' 
jusqu'à la fin de sa première expédition en Italie (ii5i{ — 
11 55); caractère de Frédéric; aflaires du Danemark, éyéchés 
slaves y état de l'Italie , villes ^e la Lombardie , siège de Cor- 
tone, le pape Adrien IV et Arnauld de Brescia , etc. Chap, II: 
Affaires d'Allemagne; des Normands , des Grecs , desLombards, 
et querelles avec le pape Adrien IV , jusqu'à la seconde expé- 
dition de Frédéric en Italie, ( ii55 — i557). Chap. III: Se- 
conde expédition en Italie, réduction de Milan , nouvelle que- 
relle avec le pape Adrien; siège et prise de Crème (ii57 ~~* 
ii6o ). Chap. IV: Concile de Pavie , destruction de Milan , 
concile de Lodi, séjour du pape Alexandre m en France, 
entrevue de Frédéric I" et de Louis Vil à Launes (1162). Ch. V: 
Histoire de l'Allemagne du Nord depuis 11 54, relations de 
Henri-le-Lion , duc de Saxe et de Bavière, avec les Slaves et 
Lûbeck , affaires du Danemark , troubles de Majence , assassi- 
nat de l'archeVéque Arnold, jusqu'en ii63. Chap. VI: Troi- 
sième' expédition de Frédéric en Italie, mort du pape Victor, 
troubles de Lombardie, de Gènes et de Pise, Henri II et Thomas 
Beket ; retour d'Alexandre m à Rome , insurrection des Lom- 
bards, couronnement de Frédéric par le pape Pascal DI (iiGst 
— 1167). Chap. VII: Guerres de Henri-le-Lion dans le Nord; 
prise d'Arkona (île de Rûgen), chef-lieu des Slaves pajeïis du 
Nord , par les Danois ; affaires de l'église ; fondation d'Alexan- 
drie, ligne lombarde; défection de Henri -le -Lion, nouvelle 
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guerre contre les Lombards, bataille de Legnano , paix de Ve- 
nise, 1178. Chap. VIII: Chute de Henri-Je-Liofi ^ concile de 
Latëran, mort d'Alexandrç III , paix de Constance ^ diète de 
Majence, paix avec Milan ii85. Chap. IX: Affaires de^NapIes; 
mariage de Henri, fils de Frédéric r% avec Constance, héri- 
tière de Naples; prise de Jérosalem par Saladin 1187. 

Livre cinquième. Histoire de l'Orient depuis la fin de la seconde 
croisade jusqu'à la mort de Saladin 1149 — ilqS. Chap, I: 
Depuis la fin de la seconde croisade jusqu'à la mort du roi 
Baudouin DI, ii6a« Chap» II: Depuis la mort de Baudoqin Œ 
jusqu'à celle du roi Amalric et du sultan Nureddin, 3173. 
Chap, III: Les tems de Baudouin lY jusqu'en 11 85. Chap, IV: 
Baudouin Y et Saladin; prise de Jérusalem, 1187. Chap» V: 
Croisade de Frédéric Y" et sa mort, 1188 — HQO. Chap, VI: 
Croisade de Philippe- Auguste et de Richard-Ccsur-de-Lion, jus- 
qu'à la mort de Saladin, iigS. 

A ce cinquième livre qui termine le second volume, se trouvent 
jointes des tahles de tous les princes, papes, empereurs, rois, 
patriarches, archevêques et évéques souverains, ducs, comtes 
palatins, margraves, landgraves, doges, grands • maîtres qui 
régnèrent en Europe depuis 1100 jusqu'après l'extinction de 'la 
maison des Hohenstaufen ; plus, des notes diplomatiques sur le 
séjour des empereurs^ depuis Henri Y jusqu'à Rodolphe P"; enfin 
une tahle généalogique de cette maison jusqu'à Henri YI. 

Le Livre sixième, divisé en neuf chapitres, comprend l'his- 
toire des vingt-six années écoulées depuis l'avènement de Henri YI 
jusqu'à la mort du pape Innocent m (il go — 1316). Chap,I: 
Histoire de Henri YI jusqn'à la fin de sa première expédition 
contre Naples, 1191. Chap, II: Depuis le retour de Henri YI 
jusqu'à son couronnement à Palerme, 1194* Chap, III: Depuis 
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le second retour de Henri en Allemagne |asqu*à sa' mort et celle 
da pape Célestin m, iigS. Chap, IV: Le pape Innocent III , 
et af&ires d'Italie , jusqu'en 1S{08. Chap. V: L'Allemagne divisée 
sous les deux rois Philippe de Hoh)Bnstaufen et Otton IV; as- 
sassinat* du premier et départ du second pour l'Italie^ 1198 
— 130g. Chap. VI: Expédition d'Otton IV en Italie , rappel 
de Frédéric de Hbhenstaufbn en Allemagne, bataille de Bou- 
yines, ayénement de Frédéric II, J^iS. Chap. VII: Affaires 
d'Orient ; croisade contre Gonstantinople et fondation de l'em- 
pire latin, de 1196 -^ 131 5. Chùp. VIII: Innocent III et ses 
rapports avec les prélats > les princes et les rois. X^hap. IX: La 
théologie et la philosophie de cette époque; àe» hérésies des 
Vaudoisj croisade contre les Albigeois, concile de Rome > jus- 
^u'à la mort d'Innocent III, i$i6. 

Le LrvRE sEmiME comprend le régne de Frédéric II de i!ti6 
à l^So. Chajp. I: Depuis l'exaltation du pape Honorius jus- 
qu'au couronnement de Frédéric comme empereur i 1^30. 
Chap. II: De l'arrivée de Frédéric à Naples jusqu'au traité de 
S'-Germano entre le pape et l'empereur, \%%b. Chap. III: 
Histoire de l'empire latin à Gonstantinople jusqu'en 1337 9 
aiSkires d'Italie jusqu'à la mort d'Honorius HI. Chap. IV : De- 
puis l'exaltation de Grégoire IX jusqu'au départ de Frédéric 
pour l'Orient, 1^38. Chap. V: Croisade de Frédéric, son 
retour et sa réconciliation avec le pape, isSo. Chap^ VI 2 Lé- 
gislation de Frédéric dans le rojaume de Naples. Chap. Vit: 
Les ordres de moines mendians ; S -François , règle des Fran- 
ciscains, S*-Dominique et règles dès Dominicains; les Tertiaires, 
les Carmes, etc. influence de ces ordres. Chap» VIII: Affaires 
de l'Italie et de l'Orient jusqu'à l'alliance des Lombards avec 
Henri, roi des Romains, fils^e Frédéric H, de irSo à 1334. 

T. m. 16 
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Chap. IX: Etat de rAllemagne jusqu'à la révolte du roi Henri ^ 
1330 — 1235. Chap. X: Mariage de Frédéric avec Isabelle 
d'Angleterre^ diète de Majence, lois nouvelles , état de T Autriche 
et de la Prusse, i536. Chap. XI: Guerre de Frédéric contre 
les villes lombardes , jusqu'à la bataille de Gortenuova , 1338. 
Chap. XII: Continuation de la lutte de Frédéric avec les Lom- 
bards et avec le pape Grégoire IX. Chap, XIII: Suite de l'his- 
toire de Frédéric jusqu'à l'invasion des Mongols, 1941* Ch. XIV: 
Histoire des Mongols, 4^ Gengiskan, depuis 1154, et de ^'-^1* 
lemagne en 1341. Chap, XV: Concile de Rome, Frédéric et 
Louis IX, mort de Grégoire IX, 1241. Chap. XVI: Depuis 
la mort de Grégoire jusqu'à la fuite d'Innocent IV à Ljon, 1244. 
Chap. XVII: Histoire de l'empire latin et de l'Orient depuis 
1238 jusqu'à 1244. Chap. XVIII: Concile de Lyon, 1245. 
Chap. XIX: Mesures prises par l'empereur; afiàires d'Italie, 
de l'Angleterre et de la France jusqu'en 1246. Chap. XX: Af- 
faires allemandes; Henri Raspe, Landgrave de Thuringe; siège 
de Parme (1244 — 1248). Chap. XXI: Suite de l'histoire 
d'Allemagne, Guillaume de Hollande, troubles d'Italie, capti- 
vité d'Enrio, mort de Frédéric H, i25o. 

Le LrvRE HUiriéME raconte l'histoire de l'empire et de l'Europe, 
depuis la mort de Frédéric U jusqu'à la mort de Conradin et 
celle de S'- Louis ^ depuis i25o jusqu'à 1270* ^ se divise en 
dix chapitres. Chap. I: Histoire de S'-Louis et de sa première 
croisade, de 1244 à 1254. Chap. II: Histoire de l'Allemagne 
et de l'Italie juisqu'à la mort du roi Conrad IV , 1254. Ch. III: 
Histoire de Naples et de Sicile depuis la mort de Conrad IV 
jusqu'au couronnement du roi Mainfroi, 1258. Chap. IV: His- 
toire de l'Allemagne sous les rois Guillaume de Hollande, Ri- 
chard de Cornouailles et Alphonse de Castille % ligue des villes 
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du Bhin, et abolition du califat ; 1S{53 — 1258. Chap, V : 
Rome et les papes , la Toscane et la Lombardîe y jusqu'à la mort 
d'£zelin et d'Alberic de Bomano^ 1255 — 1260. Chap, VI: 
Maînfroi et les papes , Florence, fin de l'empire latin, 1258 à 
1261. Cluip, VII: L'Italie depuis la mort d'Alexandre IV jus- 
qu'à celle da roi Mainfroi, 1266. Ckap, VIII: Histoire de 
l'Allemagne sous Alphonse et Richard , et du régne de Charles 
d'Anjou 9 roi de Naples, de 1256 à 1267, Chap. IX: Depuis 
le départ de Gonradin pour l'Italie jusqu'à son arrivée à Rome , 
1268. Chap, X: Expédition de Gonradin contre Philippe d'An- 
jou , sa défaite à Tagliacozzoy la mort du dernier des Hohen- 
staufen, et celle de S*-Louis^ 1270. A ce liyre^ qui termine le 
quatrième volume , se trouvent jointes une notice sur Pierre-. 
des-YigneSy ministre de .Frédéric II, la seconde partie du ta- 
bleau généalogique des Hohenstaufen ^ des observations sur ce 
second tableau, la généalogie desEzelins, celle des Lanzia , celle 
des Frangîpani , une note sur le champ de bataille de Scurcolà 
oti de Tagliacozzo , et une note sur le mariage de Gonradin. 

I/auteur a réuni dans le Livbe neuvième et dernier, qui forme 
le cinquième et sixième volume, sur Pétat politique, la législation, 
les constitutions, sur l'industrie et le commerce, sur les finances, 
sur l'état militaire et la marine, sur les antiquités ecclésiastiques, 
les rapports de l'Eglise avec l'Etat , sur la culture des lettres , des 
sciences et des arts, enfin sur les mœurs du mojen âge, des 
renseignemens et des considérations qui n'auraient pu entrer 
dans l'histoire même, sans entraver la marche de la narration, 
et surtout sans perdre de leur intérêt et de leur utilité. G'est un 
tableau complet, dans le genre de la célèbre Introduction de 
Roberlson à l'histoire de Gharles-Quint , de l'Etat social de P Eu- 
rope pendant le douzième et le treizième siècle. Pour donner une 
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idée de Tétendae avec laquelle M. de Raumer a traité son sujets 
noQS aUons encore en transcrire la Table des matières. 

La première moitié da neuvième liyre est divisée en cinq sec- 
tions. 

I. AirriQUrrÉs du drofi politique et du droit ^rivé. 

1. Rapports ptrsonneb i Des esclaves 9 des hommes libres, des 
hommes dépendans, tels que les serfs et les vassaux; de la no- 
blesse; des princes, comtes> margraves, landgraves, comtes pa-* 
latins, ducs, grands dignitaires de l'empire > électeurs; du roi et 
de l'empereur; des diètes et des états; des rapports de l'empire 
avec l'Italie, lerojaume arélatiqUe et les autres états; des villes 
et des bourgeois , et d'abord des cités italiennes €t de leurs rap- 
ports avec les rois et les empereurs et entre elles, ensuite des 
villes de l'Allemagne , de leurs franchises et de leurs ligues ; enfin 
des villes anglaises, françaises, espagnoles; de l'état des Juifs* 

9. Rapports réels eu des choses: Des sources du droit allemand > 
ecclésiastique, romain; de l'administi'ation judiciaire; du droit 
des successions; du droit criminel et pénal; de la mise au ban 
de l'empire; du combat judiciaire et des jugemens de Dieu; du 
droit féodal. ^ 

n. De l'EgOMOBUE rurale , de l'IkDUSTRIE et du GoMHERCfe. 

m. Des Monnues, Poids et Mesures^ 

IV. Des Finances, des impositions, tributs, péages^ droits ré- 
galiens, corvées^ emprunts, dettes publiques, etc. 

y. De l'Etat hilitàue et de la Marine; ban et arrière-ban, 
armées, campemens, armes et munitions, fortifications, ban- 
nières, musique guerrière, code inilitaire, traitement des prison- 
niers, trêve de Dieu, guerres maritimes, etc., etc. 

La seconde moitié du neuvième livre, laquelle traite de l'Église 
et de l'état intellectuel , se divise en trois sections : 
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L Antiquités ecclésiastiques. 

1. Des rapports personnels des hommes d^ église entre eux et avec 
les laïques : Des dignités ecclésiastiques ^ des prêtres, des éyéqnes 
et des évéchésy de leur élection et de l'investiture 5 renonciation, 
translation et déposition des prélats; de leurs droits et de leurs 
devoirs 5 des archidiacres et des pénitenciers f des chapitres et 
des fondations 5 des archevêques ) des papes 3 des cardinaux et de 
rélection des pontifes suprêmes; des légats; des patriarches; rap- 
ports des évéques avec les curés ; rapports des évêqnes entre eux 
avec les chapitres^ avec les monastères et avec les ordres de che- 
valerie; rapports des papes avec les évêqnes et les archevêques ; 

de la collation des dignités ecclésiastiques par le pape , etc. 

Rapports de Temperear avec Féglise ; rapports des rois avec les 
papes et le clergé: rapports de la noblesse, des villes et des pav- 
sans avec le clergé; des ecclésiastiques comme membres des états, 
et comme princes de l'empire, etc. 

%• Rapports non personnels de P église : Des possessions et des 
revenus de l'Église et de leur administration ; du droit canon et 
de la discipline; juridiction ecclésiastique: conciles, indulgences, 
excommunications, service divin, céhbat^ dispenses, etc. des 
études théologiques, dogmes, canonisation, reliques, hérésies, 
propagation du. christianisme, pèlerinages et croisades; rapports 
de l'Église latine avec l'Église grecque , et des Chrétiens avec les 
Mahdmétans; du monachisme et des cloîtres, de leur origine, de 
leur discipline, de leurs possessions et de leurs divers rapports 
avec le siècle , etc ; de la constitution et du gouvernement des 
principaux ordres et congrégations, régie de Saint*Basile, Bé- 
nédictins, moines de Clugnj, de Cîteaux, Gamaldules, Char-** 
treux^ congrégation de Valombrosa et de Grammont, ordre de 
Fontévraud , Prémontrés , etc. 
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n. Etat de la science, des lettres et des arts : i) Ëcoles et uni- 
yersités^ a) des dilTérentes sciences: théologie, jurispradence, 
philosophie^ mathématiques , médecine; des arts: poésies, mu- 
sique , architeclure, sculpture, peinture. 

ni. Rapports domestiques , mœurs et usages: l) Du mariage ^ 
des enfans et des domestiques ; i) logement et costumes ; 
3) mœurs et usages : funérailles, aumônes, police, cérémonies 
et pratiques superstitieuses, luxe, fêtes et jeux publics; 4) che- 
yalerie. 

On voit par cette table des matières que l'ouvrage de M. 
de Raumer embrasse l'histoire complète de l'Europe et de 
l'Orient, depuis l'an looo jusque vers la mort de S -Louis et 
l'ayénement à l'empire de Rodolphe de Habsbourg (1Q70). 
lï ne présente pas seulement un excellent résumé de tous les 
éyénemens importans du mojen âge jusqu'à cette époque mé- 
morable, mais il entre dans tous les détails sur cette période, 
où l'Europe moderne sortit du chaos politique et social dans 
lequel l'avaient plongée la décadence de l'empire romain et Tin- 
yasion des barbares. Tous ces détails se groupent mutuellement 
autour des empereurs de la maison des Hohenstaufen, qui 
furent les princes les plus puissans et les plus influens de ce 
tems. 

L'illustre historien de la Suisse, le plus grand historien 
allemand , Jean Mûller , avait déjà* conseillé à un de ses amis 
de traiter c<> beau sujet. M. de Raumer s'en est emparé , et 
nous avons acquis la conviction qu'il n'a pas trop présumé 
de ses forces et qu'il a rempli sa tâche avec succès. Au lieu 
de se borner strictement à l'histoire des Hohenstaufen , que 
Jean Mûller jageait digne d'occuper toute la vie et tous les 
efforts d'un écrivain, M. de Raumer nous a donné l'histoire 



/ 
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iiniyerselle de cette époque , la plas importante du moyen 
âge. Le trône impérial occupé par des princes d'un grand 
caractère, Frédéric Barberousse et Frédéric II , le siège de 
Rome rempli par des pontifes comme Grégoire Vil et Inno- 
cent m 9 la lutte des deux pouvoirs soutenus de part et d*aatre 
avec une égale obstination, les croisades, les pèlerinages armés, 
qui furent pour les tems modernes ce que la guerre de Troie et 
l'expédition des Argonautes furent pour les Hellènes, Richard 
Gœnr-de-Lion , Philippe- Auguste , Louis-le-Jeune, Saint-Louis; 
l'Europe et TAsie agitées dans tous les sens, les républiques 
italiennes luttant contre le despotisme des papes et des empe- 
reurs , la décadence de l'empire * de Bysance , le rojaume éphé* 
mère de Jérusalem^ l'empire latin à Gonstantinople^ la raison 
humaine se débattant dans les entraves qai la retiennent cap- 
tive, les hérésies religieases et philosophiques réprimées par 
l'inquisition naissante et par les nouveaux ordres de S -François 
et de S*Dominique, la poésie des troubadours, le système féo- 
dal et la chevalerie: quel sujet pour un historien habile! Nulle 
époque des tems modernes ne fut plus féconde en grands et 
puissans caractères, en révolutions importantes, en scènes va- 
riées et intéressantes, que celle que M. Raumer a choisie; nulle 
époque ne fut plus riche en • faits extraordinaires ; aucune ne 
se distingue par autant d'originalité. Les jugemens qu'on a jus- 
qu'ici portés en Allemagne sur l'ouvrage de M. de Raumer, 
lui sont en général très-favorables. Sa méthode a paru générale- 
ment bonne , et digne de trouver des imitateurs ; il a étudié les 
sources avec soin , et y a puisé avec sagacité , sans crédulité et 
sans ce pyrrhonisme exagéré qui voudrait douter de tout ce 
qui n'est point palpable : il raconte sans enthousiasme et sans 
sécheresse , sans engoùment et sans dédain , sans solennité et 
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sans persiflage ; ses jagemens bien qu'indépendans ne visent 
lamaîs au paradoxe : en un mot il n'est ni partisan exclusif, ni 
détracteur saperficiel d'un âge, où tout était encore imparfait , 
mais où tout ce qui est se préparait. Son stjle est tour-à-tour 
simple et pittoresque , naïf et didactique , sans enflure et sans 
bassesse , varié et quelquefois original cçmme les siècles qu'il 
retrace. On sent presque, partout combien , par une étude trés- 
spécîale et trés-approfondie des monumens, l'auteur s'est pé- 
nétré de l'esprit du tems dont il s'est fait l'historien , et partout 
cependant on retrouve l'homme du dix-neuviéme siècle. 

La table des matières que nous avons fait connaître , montre 
suffisamment avec quelle étendue M. de Raumer a traité son 
sujet: histoire politique , civile et religieuse , guerres , institutions, 
conciles, commerce et industrie, quçrelles des rois et mouve- 
mens des pçuples^ mœurs publiques et privées, sciences et arts, 
tout ce qui est digne de fixer l'attention de la postérité, parce 
qu'elle en 9 recueilli les fruits et ressenti les effets, se trouve 
réuni dans son histoire. 

Dans la préface du premier volume , l'auteur prévient deux 
objections qu'on pourrait lui faire, d'abord d'être entré dans 
trop de détails sur les croisades, sur les Normands, les Da- 
nois, les Slaves et sur d'autres matières qui, à en juger par 
le titre de l'ouvrage, sembleraieAt devoir en être bannies, et 
ensuite d'être remonté trop haut, et d'avoir trop étendu son 
introduction. Il s'explique ainsi , quant au premier de ces 
reproches: « On ne peut plus, il est vrai, dans l'ordonnance 
des ouvrages historiques, suivre l'exemple d'Hérodote; mais on 
ne doit pas non plus exiger de l'historien qu'il parte d'un point 
fixe, et qu'il tende en ligne droite, et sans la moindre dévia- 
;lion, vers son but, au risque de laisser inaperçues les plus 
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belles choses qui se trourent à côté de sa route. * U s'appuie de 
Texemple de Gibbon^ qui a beaucoup ajouté i Fintérét et à 
la richesse de son ouvrage ^ en j admettant tout ce qui, sans 
appartenir rigoureusement à son sujets n'en était pas moinsi 
mémorable, et qui sut rattacher à l'histoire du Bas-Empire y 
des détails sur les Arabes, les Mongols, les Normands, sans 
pour cela rompre Fiinitc de sou trayail. Cette justification nous 
paraît superflue atec le titre que M. de Ranmer a donné au 
sien. L'histoire des Hohenstaufen et de leur tems devait néces-? 
sairement embrasser Thistoire de tous les peuples , qui se trou^ 
Terent dans des rapports plus ou moins éloignés, arec FAlIe-! 
magne et l'Italie. Quant au second reproche que M. de Rau-> 
mer a cru devoir prévenir, il est moins fondé encore. Thucjr 
dide et Machiavel n'auraient point donné d'exemple, que la 
chose parlerait assez haut d'elle-même. Un drame sans exposi-i 
tion serait une œuvre imparfaite. La récapitulation des faits 
principaux qui ont précédé et préparé une époque historique, 
nous parait indispensable pour rendre le récit de cette époque 
intelligible et profitable. D'après un premier plan, l'auteur se 
proposait de ne commencer à entrer dans des détails qu'a l'avé-r 
nement de G)i]rad HE, premier empereur de la maison de 
Hohenstaufen ; mais il ne tarda pas à se convaincre que le point 
de départ de l'histoire d'une période n'est point dans cette pé- 
riode même ; il comprit que sa narration devait nécessairement 
commencer avec les croisades, et se terminer à la mort de Con- 
radin. Mais quelle nécessité de raconter encore une fois Fhis- 
toire de ces croisades, après le bel ouvrage d& Wilken (i)? 



(l) L'histoire des croisades a trouvé de nos jours plusieurs historiens 
d'un grand talent^ et qui ont porté sur ces mémorables expéditions 
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L'auteoT répond k cette objection qu'il commença son trayail 
sur ce sujet} avant que celui de Wilken parût ^ qu'il soumit dès 
1807 le récit de la prise de Jérusalem par Saladin, au célèbre 
Jean de MûUer ^ et qu'il eut la satisfaction de le yoir approuvé 
par ce célèbre historien. D'ailleurs Wilken a bien voulu revoir 
cette partie de l'ouvrage de M. de Baumer^ 

En tête du troisième volume, l'auteur s'exprime ainsi sur la 
manière dont il a cru devoir traiter l'histoire de Frédéric II, 
le plus illustre des princes de la maison de Hohenstaufen, et 
dont le règne occupe presque toute la première moitié du trei- 
zième siècle. «La multitude des événemens, la complication 
des rapports, la difficulté du classement de tant de faits vont 
toujours en croissant. L'histoire de Frédéric II surtout est pleine 
de difficultés: depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours les 
jugemens sur ce prince et ses contemporains , ont été d'une 
diversité incrojable. Quant à ceux qui, dès l'abord se rangent 
di^ parti du pape, ou de celui de l'empereur, ou qui se dé- 
clarent invariablement pour les villes^ ou pour l'église, ou pour 
les hérétiques, je ne m'engagerai dans àucpie discussion avec 
eux , non plus qu'avec ceux qui sont d'un autre sentiment sur 
l'autorité et l'importance de certains auteurs. Depuis bien des 



4eft jugemens bien différens de ceux de quelques ëcriyains du dix-liui- 
lième siècle. Mills en Angleterre, M. MicKaud en France, ont traité 
dignement cet intéressant sujet. £n Allemagne il Ta été avec le plus d'é- 
tendue par Wilken: Geschichte der Kreuzzùge, Histoire des croisades 
d'après des sources orientales et occidentales, Leipsic, 1807 — I8l9. 3 
Tol. Nous devons citer encore: Gemaelde aus dem Zeitalter der KrtuX' 
xùge , Tableaux des croisades, par Haken, Leipsic, 1821 — 1822. 2 v. 
in-8'' , et surtout Texcellent ouvrage de Heeren, Versuch einer Ent- 
wichlung der Folgen der Kreuzzùge fur Europa, Essai sur Tinfluence 
des croisades sur TEurûpe, Gœttingue, 1808. 
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années y fai étudié les soarces, dont plasienrs n'ont pas été 
consultées jusqu'à ce jour ; je me suis familiarisé ayec ces tems 
reculés; j'ai entretenu un commerce intime ayec les hommes 
de cette époque , et j'ai pesé sur eux toutes les opinions auj^ 
balances de la justice y sans haine et sans faveur. ... Si l'on me 
reprochait que ma narration entre dans trop^ de détails y que 
je donne trop d'extraits des documens , je réppndrais que ce 
n'est que par ce mojen qu'il m'a paru po^ihle de répandre 
sur les événemens assez de jour^ pour mettre le lecteur en état 
de juger par lui-même y et d'abjurer d'anciennes préyenlions. * 
Le neuvième livre , qui forme le cinquième et le sixième vo- 
lume, est comnie un ouvrage à part. Nous ayons déjà exposé 
les raisons que l'auteur a eues pour renfermer dans ce supplé- 
ment tout ce qui se rapporte spéc^lement aux constitutions po- 
litiques, aux lois 9 aux finances, à l'industrie, aux mœurs, 4 
l'église, aux arts et aux sciences de cette époque. Thucjdide, 
Tite-Iive, Tacite, ces grands modèles de l'art, ^ marchent droit 
au but et n'interrompent jamais le fil de la narration , par de 
longues digressions sur l'état politique et religieux, sur lea 
sciences, le commerce, la marine; aussi n'est-ce pas chez eux 
qu'il faut chercher des renseignemens satisfaisans sur tous ces. 
objets. Si, par exemple, on ne savait par d'autres sources jusqu'à 
quelle hauteur les sciences et les arts étaient portés chez les Athé*. 
niens, dans le siècle de Péri clés ^ ce ne serait pas Thucjdide qui 
nous l'apprendrait. U est donc indipensable, pour présenter un tar 
bleau complet et fidèle des tems passés, sans ralentir et couper sans 
cesse la marche du récit, de réunir dans un cadre séparé des no- 
tices exactes et suffisantes sur les institutions et sur l'état des lu- 
mières et des mœurs. Cette manière d'opérer n'empêche pas d'ad-. 
mettre siir ces choses , dans le corps de l'histoire même , . assez 
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de notions pour faciliter l'intelligence des eTénemens. Par cette 
méthode ; on satisfait à la fois aux exigences de Fart^ et aux 
besoins de la science. 

Il résulte de la liste des sources auxquelles l'auteur a puisé , 
qu'il a consulté sur son sujet près de i stoo auteurs , opération 
savante et difficile , qui seule peut donner du crédit à l'historien 
des siècles reculés; travail consciencieux, qui seul profite à la 
science et en hâte les progrès. 

L'ouvrage de M. de Raumer est imprimé en beaux caractères 
et sur d'assez bon papier; il est orné d'une vue des environs 
du château de Hohenstaufen, et des portraits de Frédéric I", 
du roi Philippe de Souabe, de Frédéric II, du pape Innocent IV, 
de S nLouis , de Charles d'Anjou et de Gonradin j enfin d'une 
vue des environs pittoresques de Sèurcola, où le dernier reje- 
ton des Hohenstaufen fut défait par l'armée de Charles d'Anjou. 

Nous terminerons ce premier ai^ticle par la traduction du 

(' 
passage (Liv. U chap. 3) où M. de Raumer expose l'origine de 

la maison des Hohenstaufen, et où il décrit les environs du 

château q^^t le berceau de leur grandeur. 

« A 'Test de Stoutgard et d'Ësslingen^ deux petites rivières, 

la Rems et la Fils, forment deux des plus fertiles et des plus 

agréables vallées de la Souabe. A leurs cÀtés se prolongent des 

ramifications très-variées de la chaîne des montagnes dite la 

B.auhe. Alp. Parmi toutes ces montagnes avancées, se distingue 

\t Hohenstaufen , qui s'élève rapidement delà plaine en forme 

de cône; à ses côtés, vers le nord-est, se rapprochent de lui, 

les beaux Rechberg', partout ailleurs la vue du Hohenstaufen 

s'étend, presque sans bornes, sur les champs, les prairies, les 

forets de ces riches contrées. Dans un plus graird lointain se 

présentent le petit Staufen (le Staeufele) et la pointe pitto- 
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re$4|ue de Staufineck, par-dessus de laquelle On reconhàit dis- 
tiacteinent le Ironc de toutes ces montagnes ^ la Rauhe Alpj 
tandis que du côté opposé une trace nébuleuse marque les 
sommets de la Forét-noire. Du haut de ce point de yue élevé ^ 
un œil exercé aperçoit, dans cette vaste enceinte jusqu'à £1- 
wangen^. plus de soixante villes et villages; Au nord-ouest du 
|»ed du Hohenstaufen e&t situé le village de Buren, qui appar- 
tenait â une famille de ce nom, d'une origine inconnue, jus-^ 
qu'à ce qive, vers le milieu du onzième siècle y Frédéric de Bn- 
ren quitta la vallée et transporta sa demeure sur le sommet du 
Hohenstaufen. La vue étendue du haut de ces crénaux semblait 
inviter à la domination et dût susciter les projets d'Sigrandisse- 
ment : aussi depuis ce tems la Camille de Hohenstaufen s'éleva> 
non-seulement au-dessus de celles qui jusqu'alors avaient été mm 
égales, mais au-dessus de toutes les maisons régnantes contem- 
poraines. Mais après avoir brillé d'une gloire éblouissante^ et 
s'être élevée à une hauteur prodigieuse , elle fut la proie d'une 
infortune sans exemple, et précipitée soudain dans une obscu- 
rité si profonde^ qu'il n'en resta plus aucun vestige, et que le 
persévérant attachement de l'historien peut seul tenter d'en 
ressusciter la race. 

« Frédéric , le fondateur de la puissance de Hohenstaufen , 
était le fils de Frédéric de Buren et de Hildegarde, issue d'une 
famille franque d'Alsace; il avait une sœur nommée Adélaïde 
et quatre frères, dont l'un fut évéquede Strasbourg, et un autre 
comte palatin ; mais Frédéric était supérieur à tous par sa pru- 
dence , son courage et son activité ; il ne le cédait à aucun 
des plus nobles comtes de la Souabe> et se montra dans toutes 
les occasions le constant défenseur de l'empereur Henri IV. Ge- 
Ini-d, qui n'avait que trop souvent éprouvé l'inconstance et 
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Ift yanité des anciennes maisons , crut trouver plus de fidélité 
dans des princes qui lui derraient leur élévation ^ et sut appré- 
cier tout ce qae valait ^ dans les circonstances où se trouvait 
un homme tel que Frédéric de Hohenstaufen. U l'appela , en 
1070, auprès de lui , à Ratisbonne, et loi dit: « Excellent 
homme y que j'ai de tout tems reconnu pour le plas fidèle et 
le pias vaillant de mes iserviteurs , tu n'ignores pas que 
les attentats se multiplient sans cesse dans l'empire romain , et 
que 9 par l'influence du démon ^ les ligues séditieuses sont ré- 
putées saintes 9 tandis que là loi divine , qui commande de res^ 
pecter le prince et les magistrats ^ est méprisée et foulée aux 
pieds. Ainsi que jusqu'à ce jour^ continué à combattre ce fléau > 
le plus grand de tous y et reçois > pour ton épou8e> Agnès ^ 
ma fille unique , avec le duché de Sonabe pour dol^ comme une 
preuve de ma reconnaissance poilr tes services passés ejt de la 
confiance que je mets en toi pour l'avenir. ^ W. 



38. Peter der Grasse ois Mensck und Begent , etù* -^ 
Pierre- le- Grand considéré comme komme et comme 
princes parle D^ Benjam,in Bergmann, prédicateur 
à Buien en Livonie, Tome premier, Kosnigsberg , 
1825. 2CX et 3g4 pages» tn-8^ 

Un journal allemand ( la Gazette littéraire de Leipsic, cahier 
de mars iSsty^ n^ 60) s'exprime ainsi sur ce livre: «Nous 
avons tardé jusqu'ici de faire l'annonce de cette première par- 
tie > parce que nous voulions en attendre la suite. Nous regret* 
tons qu'elle ne nous soit pas encore parvenue ; car ce livre est 
le résultat de recherches nouvelles et profondes y l'auteur a quel-* 
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quefois puisé dans des sources inconnues jusqu'à lui. Il aurait 
dû cependant s'exprimer ayec moins de dédain sur ses devan- 
ciers dans rhistoire du héros de la civilisation russe, et notam- 
ment sur le compte de Voltaire. Non que nous prétendions qiio 
celui-ci soit sans reproche et qu'il ait donné une histoire com- 
plète et exacte de Pierre-le-6rand , mais , pour saisir en géné- 
ral l'image de ce grand prince /Voltaire avait le coup-d'œil du 
génie. U reconnaissait du reste ce qui manquait à son ouvrage, et 
disait qu'il mériterait cette épitaphe : « Ici repose celui qui au- 
rait voulu écrire l'histoire de Pierre-le-Grand. * Que M. Berg- 
mann , qui s'est déjà fait connaître par son Magasin pouf 
T histoire, la géographie et V ethnographie de la Russie (à Mi- 
tau ) y ait pu donner plus et être plus exact que ses prédéces- 
seurs, cela ne suffit point pour la peinture biographique. Dans cette 
première partie de son ouvrage , M^ Bergmann raconte en cinq 
livres l'histoire de la Hussie depuis Bjurik jusqu'à la naissance 
de Pierre, le 3o mai 1673; puis la vie du Czar jusqu^en 1700 : 
il suit en général Gholikow (dont l'ouvrage parut à Moskoiv 
de 17 88 à 1797), en consultant avec une critique judicieuse les 
auteurs hollandais et allemands qui ont écrit sur l'histoire de la 
Bussîe , et qu'il nomme dans sa préface. U a reçu en outre des 
communications importantes de la part de plusieurs hommes versés 
dans cette matière. Il a donc disposé d'une plus grande masse 
de faits , mais on ne trouve dans son livre aucune trace de l'art 
avec lequel Voltaire a traité son sujets ni de l'ordre et de la 
méthode qu'on remarque dans la Vie de Pierre-'le-'Grand par 
de Halem. Néanmoins la connaissance que l'auteur s'est acquise 
de la langue et de la littérature russes, doit faire désirer la 
continuation de son ouvrage.^ 
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Sg. Veber Reinkeit der Tonkunst, etc. — Sûr la pureté 

1 _ 

du style musicaL Seconde édition, Heidelberg , 1826e 

Les arts^ comme les sciences^ ne peuvent que gagner par 
une critique saine et judicieuse ^ qui prend pour règle de ses 
jugemens les principes invariables du vrai et du beau^ et qui 
rejette tout ce qui s'en éloigne , ou ce' qui j est contraire* 
C'est surtout dans ces époques d'égarement, qui se présentent 
dans l'histoire des arts> comme dans celle des lettres, qu'éclate 
la vérité de ce principe , et c'est par ce seul mojen qu'une 
rtforme salutaire puisse s'opérer. On revient alors aux ouvrages 
reconnus pour classiques , aux productions des meilleurs maîtres; 
on fait une étude assidue et raisonnée tant des idées qu'ils ont 
émises y que de la forme dont ils les ont revêtues ; on établit 
des principes et des régies, et en con^parant avec les résultats 
trouvés , les assertions des meilleurs auteurs sur cette matière, 
on parvient à se former une idée claire et vraie , de l'élat ac-^ 
tuel d'un art , du degré de corruption où il est tombé et de 
ce qu'il faut nécessairement pour l'en retirer* 

L'art musical surtout est aujourd'hui livré à l'anarchie. Un 
grand nombre de compositeurs moderne^, recherchant plus 
qu'il ne fallait des couleurs variées, nouvelles et éclatantes^ 
pour en revêtir leurs idçes , ont contribué à donner insensible- 
ment au goût musical une direction fausse et arbitraire. De 
longues suites de tons souvent mal combinées , des passages 
rapides d'une idée à une autre, sans qu'on ait d'abord développé 
suffisamment la précédente , des transitions hardies j qui out 
pour but de surprendre et d'étonner, tous les genres témérai- 
rement confondus : voilà à peu près le caractère d'une infi- 
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tiité de prodactions nouvelles , qui retentissent à nos oreilles 
et qui les fatig^uent, au lieu de produire sur nous TefTet agréable 
d'une pièce de musique bien composée. 11 est impossible de 
déterminer jusqu'dù ce mépris hautain et nuisible des régies de 
Tart entraînerait les compositeurs^ si> d'un autre c6té^ il ne 
s'élevait des voix sévères , qhi tâchassent de répirimeir ces abus et 
de ramener le goût égarée et qui, invoquant de nouveau les 
principes éternels du vrai et du beau, rappellassent les productions 
classiques des grands maîtres de l'art, iqui ont tantôt ravi, tantôt 
profondément ému leurs auditeurs, par des ouvrages remplis 
de verve et d'imagination^ pleins de belles et de grandes idées , 
et écrits d'un stjle simple et noble, dépourvu de toutes ces 
parures inutiles et superflues. Plusieurs ouvrages de ce genre 
ont etirichi dans les derniers tems la musique allemande ; un 
des plus remarquables d'entre eux, tant pour les idées que 
pour le stjle, est celui que nous annonçons. 

La seconde édition a suivi de près la première ; ce qui suffi- 
rait pour prouver l'intérêt que cet ouvrage a inspiré et le suc- 
cès iqu'il a obtenu. L'auteur ànonjme, qu'on dit être un célèbre 
jurisconsulte allemand > y a développé une foulé d'idées solides 
et profondes: il parle avec connaissance de cause, et Ton 
remarque à chaque page de son écrit, que non-seulemènt il a 
réfléchi mûretoient sur le sujet qu'il traite > mais encore qu'il 
en connaît parfaitement la partie historique^ et qu'il a étudié, 
avee un intérêt suivi, les chefs-d'œuvre de musique qui ont 
paru tant en Allemagne qu'en Italie. Ses réflexions sont celles 
d'un homme sage et circonspect, que la forme extérieure, quel- 
que brillante qu'elle fût, n'a pu entraîner, et qui s'est rendu 
un compte exact des diverses impressions que 1( s ouvrages qu'il 
a parcourus, ont produites sur lui. 

T. m. 17 
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Il a divisé son ouvrage en dix sections , i° Sur la musique 
chorale. %"* Sur la musique d'église, abstraction faite de la chth- 
raie. 3. Sur les chants nationaux. 4"* Sur Timitation des mo- 
dèles. 3** Sur l'effet. 6° Sur la musique instrumentale. 7** Sur 
l'exacte comparaison des ouvrages des grands maih'es. S* 
Qu'on n^ doit pas s'attacher à l'étude d'un seule maître. 9. Sur 
la corruption des textes de musique. 10. Sur les sociétés mu- 
sicales (^Singçereine). 

Nous finirons ce rapport par un extrait de ce que l'auteur a 
dit sur l'étude des compositeurs classiques , comme faisant en 
même tems preuve de la maaière dont il a traité son sujet. 

« De nos jours , plus que dans tout autre tems, on convient 
généralement que les études historiques, la connaissance des pro- 
ductions classiques du tems passé, est et doit être le fondement 
de tout savoir solide. Ou ne saurait faire de véritables pro- 
grès à moins qu'on ne soit instruit par les leçons des autres. La 
connaissance des chefs-d'œuvre anciens, présente encore indi- 
rectemeiit le grand avantage de faire sentir aux fausses préten- 
tions leur manque de talens, pour qu'elles cessent de produire 
et de créer, et qu'elles se contentent de répandre les modèles 
que les tems passés nous ont transmis et d'en jouir paisiblement 
Des génies élevés , tels que Platon , Raphaël , Shakespeare sont 
des phénomènes extrêmement rares 5 mais ils dominent bien 
des générations, et peuvent exercer une influence qui s'étend 
sur une longue série de siècles. C'est pourquoi de toutes les 
prétentions , la plus misérable est CjcUe qui ne se fie qu'à sa 
propre force et qui croit pouvoir se passer entièrement de l'é- 
tude dts productions classiques. C'est vouloir se mettre sur les 
•rangs occupés par les talens des anciennes époques. Les jeunes 
artistes de notre tems , se piquent de revenir sur les anciens mo- 
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détesy et tel jeune peintre oserait aussi peu déclarer super- 
flue l'étude des ouvrages dé Raphaël , de Michel - Ange , 
de Van £jck et de Durer , qu'un jeune poète croirait pouvoir 
présenter au puhlic une nouvelle Iliade , ou un autre King 
Lear, sans avoir précédemment connu les ouvrages immortels 
d'Homère et de Shakespeare. C'est pour cela que la poésie^ la 
peinture 9 et l'arcihtecture sont de nos jours d'une fraîcheur 
et d'une vie qai ne peuvent que réjouir, quand même le défaut 
de vrai génie ne permet pas à la bonne volonté d'atteindre 
son but. 

« Mais tout est autrement dans le domaine de la musique. Un 
orgueil présomptueux, qui dédaigne les études historiques, est, 
pour ainsi dire, à l'ordre du jour, bien que les maîtres les 
pltu distingués, qui se sont illustrés dans l'avant-dernière époque, 
en aient agi tout différemment. HsDndel, Hasse et Graun étu- 
dièrent avec ardeur la musique itialienne. . • Sébastien Bach , au- 
quel sa position ne permettait pas de vojager , parcourut avec 
zèle les ouvrages des autres maîtres , et notamment Galdara 
de Venise ^ fut un de Ses auteurs favoris. Mozart même, 
que son génie rendait indépendant soùs bien des rapports , esti- 
mait cependant beaucoup les ouvrages renommés des anciens 
maîtres, nommément ceux de Haendel et de Sébastien Bach.... 
Mais que tout a changé de nos jours ! Presque partout confiance 
en sa propre force, fabrication infatigable d'ouvrages nouveaux, 
et mépris honteux des choses qu'on dit avoir vieilli. Les 
maîtres révérés par Haendel et Hasse, comme A. Lotti , A. 
Scarlatti et autres , ne sont presque plus connus que de nom \ 
et notre immortel Haendel lui-même, n'est pas partout traité 
avec le respect que l'on doit à son génie inépuisable et origi- 
nal $ou5 tant de rapports.* St. 
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MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



La doetrÎTie physiologique de M* Broussais jugée en 

Allemagne. 

Non^ nous étions proposé d'abord de faire connaître Texa* 
men de la doctrine physiologique ^ inséré par M» Gonradi dans 
les Annales de Heidelbetg , et publié plus tard séparément. 
(M. Gonradi était d'abord professeur de médecine pratique à 
Marbôurg et à Heidelbergf^ il est actuellement à la tête dé 
la clinique de Gœttingue^) Mais, comme cet examen rem- 
plit prés de cent pages ^ nous avons craint de dépasser les 
bornes ^ prescrites dans notre journal à des articles de cette 
nature; et nous n'avons rapporté que ce qu'il dît, à la fiïi de 
son examen, sur le jugement que Mi Broussais a porté sur l'é- 
tat de l'art de guérir en Allemagne. « Quant aux objections que 
M. Broussais a faites aux doctrines des autres médecins, c'est 
ainsi que M. Gonradi termine l'opuscule, dont nous avons 
parlé, leur réfutation n'est pas dans notre plan et exigerait 
un livre à part. Nous nous bornerons donc ici aux observa- 
tions suivantes. M. Broussais , ainsi qu'il le dit lui-^méme dans 
la préface de son livre, et ainsi comme on devait s'j attendre, 
a jugé les doctrines des autres médecins suivant les principes, 
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qu'il a cherché a établir. Nous reconnaissons Tolontîers qu'il a 
souvent fait des observations fort justes sur les systèmes noso- 
logiques autrefois en vogue ^ sur la doctritae de Brown , sur 
celle du Conirastimuhts des Italiens y ainsi que sur les dogmes 
reçus par ses compatriotes ou par les autres médeeitis de l'Eu- 
rope. Mais; outre que la plupart de ces observations ont déjà 
été faites par d'autres médecins , et surtout par des médecins 
allemands , ses reproches sont en général injustes et* exagérés. 
Ce qui nous a frappés surtout ^ c'est qu'il ose examiner et juger 
les principes qui guident les médecins allemands daas teur pra- 
tique ^ sans connaître les ouvrages les pbis marquans de îcuf 

littérature médicale. Ainsi y quoiqu'il cite VEpitome de curandis 
hominum m«rhis^ de l'immortel J^ P. Frank y il se tient cepen- 
dant dans sa critique aux Praecepia prascis medicae de son fils 
Joseph Frank , professeur à Wilna « et il regarde celui - d et 
Hildebrand comme les plus célèbres classigues de F Allemagne. 
D n'examine de ce dernier que son Traité sur le typhus cori' 
tagieux, et il le réprimande sur ce qu'il croit que cette maladie 
n'est pas simplement une gastro-rentérite^ et sur ce qit'il lui donne 
une période nerveuse, pendant laquelle il recommande lesnervins. 
Mais en admettant même que plusieurs de ses. reproches soient 
fondés, est-il juste, est-il raisonnable déjuger de Fétat de l'art 
de guérir en Allemagne, relativement à cette maladie par un 
seul ouvrage ? Tout le monde sait d'ailleurs qu'il n*j a point de 
maladie sur la nature de laquelle les opinions des médecins alle- 
mands soient aussi divisées que sur celle du tjphus, et qu'un grand 
nombre parmi eux recommandent dans le- traitement du typhus, les 
évacuations sanguines que M. Brou^sais reproche à Hildebrand de 
ne pas avoir prescrites. C'est ainsi qu'il juge M. Hufeland non sui-^ ' 
vaut son système de la médecine pratique, dont il semble ignorer 
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l'existence même, mais sur des articles isolés, insérés dans le jour- 
nal dont il est le principal rédacteur. Pour juger l'état de l'art de 
guérir en Allemagne, M. Broussais a*Je plus souvent recours à des 
çxtraiti des journaux allemands, communiqués. par des jo(irnalisles 
français. Par rapport àFanévrisme du cœur, il cite Hopfengœrtner, 
mais il ne dit pas un n^ot de l'excellent ouvrage de M. Krejsig sur 
les maladies du cœur , qu'il semble aussi peu connaître que son 
Manuel de la doctrine pathologique. Mais peut -on porter un 
jugement compétent sur les principes des médecins allemands 
quand on ignore l'existence de tels ouvrages? M. Broussais a 
une singulière prédilection pour certaines expressions, telles que 
celles-ci : Quel /argon/ voilà du roman, de V ontologie j etc., exprès- 
sioAS peu convenables , ce me semble , dans un sujet aussi grave. 
Pour se faire une idée de la hardiesse de ses assertions , il faut 
voir sa page 194, où il dit que les médecins allemands, au 
lieu d''emplojer les évacuations sanguines dans l'angine , j pro- 
diguent une, foule d'irritans. Pour prouver la fausseté de cette 
assertion, on n'a qu'à ouvrir les Manuels de médecine pratique 
de Selle , dç S. 6. Yogel , de J. P. Frank et d'autres. En lisant le 
mémoire de M. Albert sur la trachéitis, qui a remporté le prix 
au concours établi par Napoléon, il aurait pu voir que les 
Allemands ne négligent point les évacuations sanguines dans 
cette maladie ; et qu'ils connaissent encore des moyens efBcarres, 
dans une période^ où les médecins qui ne connaissent que 
les sangsues et les remèdes antiphlogistiques, sont au bout 
de leur latin. C'est ainsi qu'il prétend (pag. 194, 195) que les 
médecins allemands n'ont que des idées vagues et erronées sur 
les phlegmasies pulmonaires, et que te mot catarrhe ne leur 
présente que l'idée d'une affection toute glaireuse ; que la péri- 
tonite aiguë commence à être connue des médecins allemands. 
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mais ils en parlent peu (198)$ qae dans la phlegmasie da foie 
ils emploient le traitement stimulant (198); qu'ils méconnaissent 
les gasiro-entérites, et n'ont point encore avoué que la djssen- 
terie est une phlegmasie de la membrane muqueuse du colon 
(994) ; qu'ils abusent , enfin, du phosphore. On ne peut point nier 
que, lorsque le sjrstéme de Brown était encore en vogue en Alle- 
magne, on n'jait méconnu la nature inflammatoire de plusieurs 
maladies, qu'on n'y ait abusé des remèdes irritans, et que quelques 
médecins en abusent encore; mais les bons médecins n'ont ja- 
mais donna dans celte erreur ou en sont revenus depuis fong- 
tems. Plusieurs médecins allemands même, comme M. Brous- 
sais, sont tombés dans un excès contraire. Son assertion que 
la péritonite commence à être connue des médecins allemands 
et qu'ils n'avouent point que la djssenterie est une phlegmasie, 
prouve sa grande ignorance de la littérature médicale des 
Allemands. Lorsqu'on a la prétention de juger la méthode cu- 
ralive des médecins d'un pays, il faudrait mieux en connaître 
la littérature médicale, et les différentes écoles, auxquelles appar- 
tiennent les praliéîêns les plus célèbres^ ^ 

Nous voulions terminer cette série d'articles (1), où nous 
rapportons les jugemens que les médecins allemands ont 
portés sur la doctrine physiologique^ ou du moins sur les 
erreurs échappées à M. Broussais, lorsqu'il entreprend de juger 
l'état de l'arl de guérir en Allemagne, par l'analyse d'un petit écrit 
que M. Formey, écrivain distingué et u^ des meilleurs praticiens 
de Berlin, a publié dans ia collection de ses opuscules. Mais 
nous avons bientôt vu qu'il ne connaissait que la première 
édition de V Examen de M* Broussais, publié en 1816, et qu'il 
ignore le développement qu'a pris plus tard son système et les 



(2) Voy. Bibliothèque allemande ^ tom. II, p. 2l5 et 27^. 
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jogemens quMl a portés sur Tétat de Fart de guérir en Allemagne. 
Le but de M. Formey était simplement de faire connaître le 
Qouyeau sjstéme en Allemagne, où l'on n'en ayait encore 
alors qa'one notion imparfaite ^ et il ne critique qu'en passant, 
quelques assertions 9 qui ne lui paraissent pas encore assez 
fondées. G. 

Atlantis* — Etat de la peinture dans la Pensylvanie, 

LAtlantis, espèce de Revue américaine (1), publiée depuis quel- 
que teçns à Leipsic^ par un Allemand résidant aux Etats-Unis 
(Ed. Flor. Rivinus), renferme la lettrç suiyantç sur l'état de 
la peipture dans la Pensjlyanie. 

«Dans le^ premiei^s tenis de mon séjour aux Etats-Unis 
je cherchai des peintres et des tabl^ux ^ ^^^^ j'en fus si mé- 
content que je perdis bientôt courage , et que je résolus de ne 
m'occuper que dç ceux que je rencontrerais sur ma route. Les 
académies des beaux-arts de Nevir-yor^ et de Philadelphie ne 
renferment qMe peu de tableaux. L'académie des beaux-arts de 
Ch^rleston, la galerie de Paff à New-York^ ainsi que celles de 
Sulljr et d'Earles à Philadelphie^ et celle du peintre King à 
Washington^ sont encore moins riches. Outre ces cabinets, il 
j a encore plijts ou moins de tableaux dans chaque musée. 
Mais ces musées, dont le nombre augmente prodigieusement^ 
jnéme dans les petites villes , telles par exemple que Cincinnati 
dans rOhio^ où il j en a en ce moment plusieurs, sont au- 
dessous de toute critique ^ si l'on en excepte celui de Peale et 
peut-être quelques autres encore. Les tableaux que l'on transporte 
de ville en ville et qu'on fait voir pour de l'argent, ne sont 
aussi en général que des croûtes; tels sont entre autres le 

(1) Voy. Ribliothique allemande , tom. II, p. 63. 
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Siméon de Street ^ le Christ de Dunlap , le Festin J^Hérode par Ra«f 
bens ; ce sont des compositions d'anciens et denouyeaaz maîtres^ 
exposées an regard du pnblic américain, pour le prix de vingts 
cinq centimes* L'accès des collections particnliéres est très-diffi- 
cile; encore sont-elles peu nombreuses. Je doute qu'il en existç 
de quelque valeur , si l'on en excepte celle du comte de Sunrilliers. 
M. R. W. Mecade à Philadelphie , ancien consul américain à 
Cadix , possède quelques beaux tableaux qu'il a rapportés d'£s-- 
pagne. C'est à Baltimore que se trouyent j dit-on , les plus belles 
collections particulières. Un grand nombre de tableaux sont 
dispersés dans les maisons particulières ; il peut j avoir du bon. 

« Bien que ce pajs possède si peu de bons tableaux, et qu'il n'j 
en ait presque point qui soient d'un mérite supérieur, tandis que 
les mauvais abondent, qu'ils sont exposés souvent même dans les 
galeries principales, et prônés avec emphase, il me paraît cepen^ 
dant que les Américains font en généra^ preuve d^un jugement 
sain et d'un goût pur, lorsqu'ils ne renient pas leurs propres 
connaissances; car une modestie outrée les j porte souvent. 

« Je demandai un jour a deux jeunes artistes , qui avaient 
visité l'académie des beaux-arts à Philadelphie^ quel était le ta-f 
bieau qui leur avait plu davantage , et ils me répondirent : La 
Madelaine expirante du Corrège. Ce tableau toul noirci est ce 
qu'on peut imaginer de plus pitoyable, tant sous le rapport 
du dessin, que sous celui du coloris; mais il est monté dans 
une armoire en bois d'acajou et couvert d'une draperie en soie, 
et dans le catalogue imprimé de la collection on lit: An exr 
quisite and in»aluahh original picture by Corregio (i). Je de-r 
mandai à ces messieurs s'ils n'avaient donc pas remarqué que 

la figure de la sainte ressemblait plutôt à un poisson qu'à une 

' ■ ' . ■, — . .. » 

(0 Peinture exquise et inestimable du Gorrège. 
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face humaine 9 et que si le personnage entier était vivant 
il ne serait qu'un monstre dégoûtant. Alors l'un d'eux ajant 
fait remarquer cette objection à son ami, celai -ci répli*- 
qua : « Ne savez -vous donc pas que le Gorrége est l'un des 
premiers peintres ? ^ Quelques mois plus tard |e retrouvai 
le même tableau à l'académie des beaux-arts de Gharleston : 
il en était le pins bel ornement. Lorsque je visitai cette 
galerie 9 je vis un monsieur, qui me parut être l'un des direc- 
teurs de l'académie, s'asseoir vis-^-vis du tableau et le regarder 
avec la pins grande attention ; je crus remarquer qu'il lui im- 
portait de s'ériger en connaisseur , et qu'il paraissait s'efforcer 
f[e découvrir et de sentir les beautés de ce tableau tant vanté. 

^Pendant mon séjour à Boston ^ j'assistai à une vente pu- 
blique où l'on mit à l'enchère le Festin d'Hérode de Rubens , 
pour 900 dollars; personne n'enchérissant, le crieur répéta 
plusieurs fois : « Est-il possible qu'un tableau qui se serait vendu 
facilement à Londres looo ou i)000 livres sterling, ne trouve 
pas un amateur ici qui veuille l'acheter pour soo dollars?^ Piu^- 
sieurs assistans me témoignèrent alors le regret que dans ce 
jMijs on estimât si peu les produits de l'art; mais je leur ré- 
pondis, que dans le cas où il j aurait effectivement disette 
d'amateurs, les spéculateurs ne manqueraient certainement pas 
d'acheter ici 900 dollars ce qu'ils pourraient revendre à Londres 
5ooo dollars , et que les propriétaires auraient sûrement envoyé 
ce tableau à Londres et non pas à Boston, s'il était réellement 
si précieux. Après cette observation, ces messieurs convinrent 
qu'en effet il ne leur plaisait pas , mais qu'ils l'avaient attribué 
à leur ignorance. 

f^ Souvent j'ai eu occasion de remarquer que les Américains 
ne manquent pas de dispositions pour les arts; j'ai été même 
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trés-fiouyent étonné de la promptitude arec laquelle ils saisis- 
saient et appliquaient les notions qu'on leur donnait à cet égard. 
Jamais cependant il n'j aura ici de sujets distingués ^ tant que 
les bons modèles et les bonnes écoles manqueront. Les trois aca- 
démies des beaux-arts que nous ayons citées plus baut^ ne ré- 
pondent pas à leur nom; la faute en est principalement aux 
directeurs 5 qui ne sont^ en grande partie , que des indiyidus 
sans connaissances et des peintres qui aiment For et non les 
arts. A New-York il s'est formé une société de jeunes gens, 
parmi lesquels il j a plusieurs artistes distingués , qui ont tâcbé. 
de cbanger le plan de l'académie 9 mais leurs efforts aj^nt été 
inutiles, ils ont ouyert au commencement de l'année dernière 

une école de dessin particulière, sous le nom de National 

« 

Academy of Design \ cette entreprise mérite une mention bo- 
norable. 

« L'erreur qui domine ici le plus , et surtout dans le» 
beaux - arts , c'est qu'on yeut tout apprendre en très - peu 
de iems et sans se donner beaucoup de peine. C'est ainsi 
que des commençans dessinent de suite d'après la bosse , 
ayant que d'ayoir étudié les formes précis^ de chaque partie 
'\ séparée , et avant que d'ayoir acquis une certaine hardiesse 
dans la main. Je n'ai jamais yu un dessin fait par un Amé- 
ricain, qui se soit distingué par une méthode correcte et 
soignée. 

Q( Les jeunes Américains deyraient donc, pour bien apprendre 
etdeyenir des box^ peintres, aller en Europe, ce qui est, à la yérité, 
impossible à beaucoup d'entre eux, et ce dont surtout la nécessité, 
est en général trop peu sentie ^ car on n'est pas encore initié dans 
ce pajs aux vrais secrets de la peinture, et l'on j professe même 
beaucoup de principes erronés sur cette matière : aussi n'j yoit-on 
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pas de bons tableaux et j expose«t<^n tant de oroûfes sous le nom 
d^ premiers maîtres. £n général, on considère comme des traits 
de génie 9 chez les peintres , ce qui est fait arec légèreté. Les por- 
traits sont traités très-légèrement, et Ton néglige surtout les acces- 
soires, n en est de même des paysages , et lorsqu^Is ont quel- 
que mérite, ce n'est que dans la composition. Les peintres ne 
yenlent pas se soumettre à étudier les détails ; même lorsqu'ils 
peignent d'après nature , ils ne font aucune attention aux carac- 
tères des parties séparées : ils esquissent ayeo le pinceau de larges 
pajsages sur de petits bouts de papier. Je ne sais si je me 
trompe, mais il me semble que la légèreté de leurs dessins et 
de leur peinture provient en grande partie de ce que les artistes 
de ce paj« se sont formés à l'école anglaise. Parmi leurs 
peintres le& plus estimés, je n'en connais que deux, Alston et 
Rembrandt Peale qui aient étudié sur le continent d'Ëarope, 
aussi se distinguent-ils par une méthode pure et par le fini 
de leurs ouvrages. 

« Alston, qui vit à Boston , passa plus de dix ans à Rome, à 
Paris, à Londres, en Suisse et dans les Pajrs-Bas. Il est sans 
contredit le meilleur peintre de l'Amérique, peut-être le seul 
qui travaille par amour pour la science. Par un caprice assez 
original , il choisit ordinairement les sujets de ses tableaux dans 
l'histoire des prophètes. Le premier ouvrage que j'ai vu de lui 
est un grand tableau exposé à l'académie des beaux -arts à 
Philadelphie , représentant la Ressurrection des morts par Pat- 
fouchement des os du prophète Elie, Ni le choix du sujet, ni 
son exposition ne m'intéressaient, mais je reconnus le talent du 
maître par l'exécution. Plus tard, je vis à Boston plusieurs de 
ses ouvrages dans des maisons particulières, qui me plurent 
d'avantage; ainsi par exemple le Prophète Jirimie inspiré dic' 
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tant dans sa prison à un Jeune homme. Ce tableau me parût 
conça et exécuté aveciupériorité, et répondre à tout ce qu'on peut 
exiger d'un pareil sujet 5 les figures sont de grandeur colossale; la 
composition est simple et pleine de noblesse. Un autre de 
ses ouvrages que j'ai yu représente VEnUçement Hune paysanne' 
hors d^un château fort; c'est un tableau soigné et fait avec goût; 
il prouve qu'Alston peint très-bien le paysage. Depuis buif 
ans il travaille à un grand tableau dont le sujet est ie Festin 
de Belsazer. On m'a dit qu'il lui avait été commandé par une 
société de spéculateurs^ qui lui en payeront 10^000 dollars^ 
et qui veulent l'exposer. On assure qu'il l'a terminé depuis deux 
ans y mais qu'il trouve toujours encore à y corriger et qu'en 
attendant il ne le montre à personne.^ D'après ce qu'on m'a 
dit de cet artiste distingué^ il parait qu'il se sent dans sa pa- 
trie éloigné du sol des arts^ et je crois qu'il devrait aller se 
recréer et se restaurer aux bords du Tibre. 

« Rembrandt Peale à Pbiiadelpbie ^ étudia pendant trois ans 
à Paris , et ses ouvrages portent l'empreinte de l'école française. 
Plusieurs grands tableaux qu'il a exécutés^ ont donné au pu- 
Uic une preuve de son savoir faire 5 mais il se borne presque 
exclusivement aux portraits. 

« J'ai aussi vu à New-York deux tableaux faits avec talent à 
Rome et à Paris par Yanderlin > ce sont Marius sur les ruines 
de Carthage et une Ariane endormie^ Mais il paraît presque 
que le génie de l'artiste sommeille avec son Ariane ^ car depuis 
son retour en Amérique^ qui date de long-tems^ il n'a rien 
fait de nouveau. Cependant j'ai appris qu'il s'est imposé la 
tâcbe difficile de peindre les cbùtes du Niagara ^ et qu'il veut 
les terminer encore cette année (1827). 

« Le colonel TrumbuU étudia en Angleterre. Vers la fin du 
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dernier siècle , il exécuta plusieurs scènes de la guerre de 
Findépendance de FAmérique. Ces peintures , dont plusieurs ont 
été gravées par d'habiles artistes d'Europe ^ dénotent beau- 
coup de talent. Plus tard, il exerça son pinceau sur des sujets 
tirés de la Bible et à des idjiles , mais il fut moins heureux. 
En général 7 lorsqu'il entreprit dé grands tableaux , on s'aper- 
^t qu'il manquait d'étude. Nonobstant cela, et malgré soil 
grand âge, le congrès lui a commandé quatre grands tableaux 
historiques chacun de la valeur de 8,000 dollars, qui devront 
décorei: la rotonde du capitole de Washington. II parait qu^on 
n^a pas compris pas qu'un homme, qui, dans la vigueur de soii 
Âge, ne s'était occupé que de petites peintures, ne parviendrait 
pas, quarante ans plus tard, à exécuter avec tout le talent et 
toute la force nécessaires , de grands tableaux historiques. 
Peale, le père , à Philadelphie (mort au mois de février 1837, 
et qu'il ne faut pas confondre avec son fils Rembrandt ) , du- 
(quel i'avaiis vu précédemment un beau tableau de famille, fit 
aussi dans sa vieillesse de grands tableaux en déclarant toujours 
que le devnier était le meilleur, et l'on crojait à ce qu'il disait. 
Néanmoins le tableau de Benjamin Wert, exposé à l'hâpital dé 
Philadelphie, et représentant Jésus guérissant hs pauvres , est 
Une preuve éclatante qu'un artiste peut se survivre. Les grands 
tableaux de RumbuU, reptés.en tarit des scènes de la révolutioii, 
n'ont pas rempli l'attente du gouvernement, et, en effets ils 
laissent beaucoup à désirer. Je trouvai cependant dans deux de 
beiix que j'ai vus, ce goût simple et pur, que j'avais admiré 
dans les ouvrages antérieurs de cet artiste, et, c'est avec plaisir 
que mes regards s'arrêtaient à contempler la noble expression 
de plusieurs têtes de ces tableaux. 

^ M. Atoôse, de New-Havén, d^ans le Gonneciicut, a égale- 
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ment passé plusieurs années à Londres. C'est un artiste zélé et 
de mérite ; il s'occupe quelquefois de sujets historiques. 

« Le peu de tableaux que je yis à Philadelphie du peintre 
Sullj, n'attirèrent pas beaucoup mon attention; cependant il 
passe aussi pour un des peintres les plus distingués. 

« Une^dame Planton à Phiiade}phie , a fait un grand tableau al- 
légorique , représentant la Paix de Gand. On m'a dit qu'elle 
était Américaine, et qu'elle avait épousé un Français. C'est 
probablement cette circonstance qui lui a procuré l'occasion d'ap^ 
prendre la peinture à Paris ; et s'il en est ainsi , ce serait une 
nouvelle preuve des dispositions des Américains pour les arts et 
de leurs rapides progrès. Ce tableau j surtout si l'on songe qu'il 
est d'une/ femme, mérite en général des éloges , surtout dan& 
certaines parties. 

«Iln'j a pas, à ma connaissance, d'autres peintres d'histoire 
dans ce pajs. Le nombre des peintres de pajsage est aussi 
très-borné. Plusieurs de ces derniers ont été prônés devant moi, 
mais comme leurs ouvrages ne répondent pas à ma manière 
de concevoir l'art de la peinture, je ne les nommerai pas. Un An« 
glais, nommé Shaw, demeure à Philadelphie; il peint supérieure- 
ment bien le pajsage, mais il m'a dit que ne pouvant en 
vendre en Amérique, il les envoyait en Angleterre.r A New- 
York , un peintre de pajsages , nommé Cole vient de Se pro- 
duire tout récemment; c'est un jeune homme très -modeste^ 
dont les premiers essais portent l'empreinte d'un génie poé-^ 
tique très -élevé, et doivent, par leâr exécution, faire con- 
cevoir de lui les plus hautes espérances. Il tâche , à force dé 
travail, de se procurer les mojens d'aller étudier en Européi; 
comme ami de l'art et de l'Amérique, je souhaite qu'il 
puisse bientôt exécuter son dessin. Un autre jeune peintre^ 
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Flsher de Boston , est rerenu tout récemment d'un voyage en 
Europe , et quoiqu'il n*y ait séjourné que dix-hait mois , il a 
cependant fait de grands progrès; Il peint les animaux; J'ai 
vu un de ses derniers ouvrages: il ne défigurerait pas une 
galerie de tableaux d'Europe; 

« n j a un grand nombre de peintres qui né s'occupent que 
de portraits. Peu d'entre eux méritent d'être cités. En général > 
ils sabissent assez le caractère de la figure et rarement ils tombent 
dans la c^rrieature. A leur tète se trouve Huart de Boston; 
c'est un homme jovial rempli de génie et peintre distingué. 
Ses tètes sont pleines de vie et de feu, et quoique traitées avec 
légèreté , elles sont cependant dessinées avec régularité. Un jour 
un artiste lui ajant demandé comment il était parvenu à peindre 
aussi juste avec tant de vitesse , il chercha dans une armoire 
un portrait qu'il avait fait dans sa jeunesse, et qui joignait 
beaucoup de raideur, à beaucoup d'ekactitude dans le dessin^ 
et dit en le montrant : « C'est par ce chemin que je suis par- 
venu i devenir un maître.^ Quoiqu'il soit très-âgé, et accablé 
de beaucoup d'Infirmités^ ses ouvrages sont toujours encore à 
la hauteur de sa renommée. 

« L'Anglais Garris , qui réside dans ce pajs , est un peintre 
de portraits habile et plein de génie. Je le rencontrai pendant 
l'été de 1835 à Richmond en Virginie» Il me dit que proba- 
blement il retournerait a la Nouvelle -Orléans, où il fit jadis 
d'abondantes recettes. 

« On regarde en ce moment Ingham comme îè premier peintre 
de portraits de New- York* C'est un jeune homme , Irlandais de 
naissance, qui a été élevé pour devenir peintre. Ses tableaux 
sont bien composés et exécutés avec soin. 11 excelle surtout â 
faire des portraits de femmes. U choisit les poses selon son goût 
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et se donne beaucoup de peine. Il refuse constamment de 
peindre des habits de luxe, et malgré cette idée si contraire 
aux mœurs du pajs, il ne manque jamais d'ouyrage. On lui 
paje 60 écQS pour tin portrait à l'huile et 5o pour une minia- 
ture. 

« L'Anglais Robinson a Philadelphie, est un hàbîlé peintre 
de miniatures. 

«Woody à Washington, était orféyre et son penchant Ten- 
traina à se faire peintre ; il peint la miniature ayec beaucoup 
de goût; ses petits portraits légers a Taquarelle ine plurent 
le plus^. 

« Ce fut aveô plaisir que je trouvai diss portraits même chez 
ks Indiens, aux bords du Ghatahoochée en Géorgie. Ghillj 
.M'Intosh possède le portrait en pied de son père , alors général 
du Haut et Bas-Greéks. U Itii avait coûté 60 dollars. Le colo- 
nel Lovet , chef indien, s'est fait peindre par le même ar- 
tiste, et lui a pajé 5o dollars. Ge tableau se trouve dans la 
charmante habitation du colonel. 

« Un des artistes les plus expérimentés d'Amérique , m'a 
soutenu que ce pajs ne pouvait, par plusieurs raisons, jamais de- 
venir le siège des beaux^arts^ et qu'ils j fleuriraient difficile- 
ment. Gette idée défavorable me déplut, surtout pairce qu'elle 
sortait d'une source imposante^ et je tâchai de mè persua- 
der du contraire , en songeant à la Hollande. Mes espérances 
reposent, d'un côté, sur la présomption qu'un jour les richesses 
et l'ambition deviendront héréditaires dans les familles des grandes 
villes, et, d'un antre c6té> sur l'influence du climat des états 
méridionaux. Il m'a semblé que déjà en Virginie il existe un 
certain amour pour les arts. Je trouvai Monticello et Mont- 
pélier, résidences de Jefferson et de Madison, richement ornés 

T. III. i8 
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d'objets d'art. On m'a dit qu'il a a Lynchboorg^ y'ûïe très- 
éloignée du centre et qui n'a que 3ooo habitans , dont pltu de 
la moitié sont nègres^ trois peintres et deux maîtres de mu- 
sique qui font bien leurs affaires. L'un des derniers ^ précé- 
demment oflicier napolitain ^ a assuré qu'il gagnait i^ooo dpllars 
par an ; et un jeune Anglais avança , que^ dans les premières sept 
semaines de son arrivée, il avait gagné 400 dollars , en donnant 
des leçons dé peinture, et en vendant les objets nécessaires à 
cet art. Ce jeune homme s'était annoncé comme un artiste dis- 
tingué, et il sut conserver cette réputation* U promettait de 
faire apprendre dans un cours de six leçons, chaque leçon à un 
dollar, tout l'art de la peinture. Il eut aussitôt trente-cinq élèves 
et chacune rapporta à sa mère, après les six leçons^ une bourse 
en velours ornée de fleurs peintes > et ce qui semblait extraordi- 
naire, c'est que les élèves paraissaient avoir été aussi loin que 
le maître. Il disait que sa principale partie étaient les paysages* 
Ceux que je vis de lui étaient tellement ' pitoyables , que je ne 
pus m'empécher de lui faire convenir qu^il n'avait aucune idée 
de la peinture. U me dit que c'est parce qu'il sentait son incapa^ 
cité, qu'il avait besoin d'en imposer par ses propres louanges, et 
qu'il ne visitait que les endroits éloignés^ que cependant il 
était honteux de rester dans cette voie> et qu'il songeait à 
gagner les moyens de retourner en Europe , pour y apprendre 
la peinture. 

« Je trouvai un semblable peintre à Boston. Il s'était fait an- 
noncer dans les papiers publics , comme l'inventeur d'une nou- 
velle méthode pour apprendre la peinture complettement en 
peu de leçons. U peignait des fleurs et des fruits avec des cou- 
leurs à l'eau, les couvrait alors d'une feuille de papier vernis- 
sée, en découpait ce qui devait être jaune, en prenait une autre 
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et en découpait ce qui devait être rouge, et ainsi de suite, pour 
chaque couleur une feuille de papier. Les élèves mettaient en- 
suite ces feuilles vernissées Tune après l'autre sur une feuille 
Hanche, et couvraient les espaces découpés de la couleur 
nécessaire, et faisaient ainsi des tahleaux, sans avoir jamais 
appris à dessiner. Ce jeune homme aussi, qui était Danois, 
avoua que, inexpérimenté dans la peinture^ il n'avait em- 
plojé cette industrie que parce qu'il manquait de pain. 

« A Gncinnati , le hasard me fit rencontrer un jeune homme 
d'un rang életé, du Nord de l'Europe. Des événemens poli* 
idques f aVaient fait venir en Amérique. £iQ peu de tems ce jeune 
homme ftit dépouillé dé tout l'argent qu'il avait apporté, grâce 
aux soinà officieux de quelques compatriotes. Par délicatesse 
et par aitioùr-proprè , il ne voulut pas faire pari de cette cir- 
constance à sa famille, et songea aux mojens de gagner sa vie. 
Dans son enfance, il s'était amusé à faire dé petits dessins au 
crajoh. Il se décida à se faire passer pour peintre, sous un nom 
supposé d'artiste. Il se rendit dans ce hutà Kentuckj, fit des 
portraits , des tahleaux d'histoire et d'église , et en général tout 
ce i^u'on voulait avoir. Quoique sa productions ne fussent pas 
exécutées avec l'expérience du talent, elles prouvaient cepen- 
dant des dispositions naturelles et du goût.. A force de zèle et 
d'économie, il se fit ainsi > en peu d'années, une assez helle 
sommes mais qu'il reperdit dans une spéculation. Il se rendit 
alors % Cincinnati et riécommenca sa carrière honorahîe , où il dit 
avoir Iréussî 4 réunir de nouveau quelques centaines de dollars. 
Cette somme devait lui servir à retourner en Europe, pour 
prendre des leçons de peinture, si son sort n'avait pas changé. 
^A New^York je rencontrai un jour, dans une galerie de 
taMealix , un jeune Français^ Il me raconta que lorsque Napo« 
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léon fut exilé à lile d'Elbe, il avait passé en Amérique, dans 
l'espoir que ses connaissances mathématiques seraient pour lui 
une ressource : mais qu'ayant reconnu que cela était impossible, 
il avait isuivi les conseils qu'on lui avait donnés de commencer 
un institut de jeunes demoiselles , et de donner des leçons de 
langue française et de peinture. Qu'il avait bien eu quelque 
' talent pour le dessin, mais qu'il n'avait aucune notion de 
la peinture , et que néanmoins il fut obligé de se faire passer 
pour un peintre de paysages à l'huile. Ge jeune homme se 
donnait cependant toutes les peines pour étudier les principes de 
son nouvel état , «t il mérita par sa conduite exemplaire l'es-^ 
time publique et des mojens abondans de subsistance. 

« L'enseignement- de la peinture est du reste traité ici d'une 

4 

manière toute particulière. En général, il n'est considéré que 
comme un objet d'agrément et de mode, et n'est par conséquent 
introduit que dans les écoles de demoiselles* Et pour que la 
bonne maman soit contente du maître, il faut que son salon 
soit bientôt orné de tableaux faits par sa fille; les larges bor- 
dures en or j jouent à la vérité un grand r61e» Les demoiselles 
peignent ainsi de grands paysages à l'huile, sans avoir passé 
par les études préliminaires, sans avoir étudié la nature, sans 
avoir acquis de bons principes, souvent d'après de petites gra- 
vures, et cependant elles réussissent quelquefois assez bien* J'ad- 
mirai surtout les tableaux d'une jeune dame de Gharleston, et 
j'eus un grand plaisir lorsqu'un jour je trouvai l'occasion de lui 
faire voir un tableau d'une beauté supérieure. Un jeune homme 
avait rapporté du Mexique une certaine quantité de vieux ta- 
bleaux, parmi lesquels il j en avait un peint sur bois, qui était 
fendu au milieu. Un marchand de tableaux le raccommoda et 
le uétoya , ou plutôt le replâtra : c'était une Madonne très-con- 
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nue de Raphaël; le marchand le fit passer pour Foriginal; j*eas 
lieu d'en douter, néanmoins je reconnus que c'était une très- 
belle ûguTCf et je courus chercher la dame et une de ses amies. 
Lorsque je priai le marchand^ de le montrer , il me répondit : 
«Impossible^ le petit enfant Jésus a'a pas de culottes. * Je* pris 
cela pour une plaisanterie y cependant je me retirai dans une- 
pièce Toîsine* Mais à peine le marchand eut-il montré l'auguste 
figure à ces dame», qu'elles se- retournèrent subitement , et- 
lorsque plus tard on leur montra un tableau flamand, représen-- 
tant un dentiste, elles me dirent amèrement: «Nous vojon» 
arec plaisir un tableau, pareil à celui-ci , mais non pas oemme- 
celui de Raphaël.^ Vous sayez comme les plâtres antiques^ ex-^ 
posés à l'académie de New^York, ont été mutilés par les fismmes ; 
à Philadelphie elles ont commencé à} ea agir de même, et 
on a été obligé de placarder à- la porte une- défense sévèr» 
à cet égard. Cette pudeur si ridicule des dames américaines^ 
pourrait biea être un obstacle aux progrès des art& dans les. 
Etats-Unis. 

« Vous savez qu'ail j a dans ce pajs*ci beaucoup de grayeur^^^ 
parn>i lesquelOil en est plusieurs- qui se distinguent par leur 
habileté toute particulière à graver des billets de banque, lettres, 
de change , etc» 'Mais aucun d'entre eux ne se voue à un genro- 
plus élevé. Cependant M« Durand de New^-York, né et élevé 
en Amérique, et son associé, M. Wright, ont fait des essai& 
très-heureux. A Philadelphie^ M.. Lawson se distingue parmi 
les graveurs de celte ville**- G, S. 
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BULLETIiN BIBLIOGRAPHIQUE (i). 

Philosophie^ 

40. Chrisiliche Zeugnisse, c'est-i-dire, Témoignages cbrétiens 
de J. G. Hamann. Munster , 1896, XI et 358 pages , ia-8^ 

C'est soQs ce titre que l'on yient de publier un extrait rai- 
sonné des ouvrages de Hamann , de ce philosophe si profond 
et. si original y dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs {yoj. 
Bibliothèque allemande, tom. II , p. 77). Ces fragmens sont 
divisés* ainsi qu'il suit : i. Hamann sur lui-même. 8. Fragmens 
biblico-cbrétiens. 3. Fragmens divers. 

41. Das Verhaeltniss vonSeele und Leibj Rapports de l'âme 
et du corps 9 ouvrage dédié aux philosophes et aux médecins, 
par le If Beneke« Gœttingaç chez Yanderbœk et Ruprecht, 
1836 y XXXn et 3oi p. in-8^ Prix : 1 thaler et 8 gr. 

42. Grundlinien der Ethik , Fondemens de l'Ethique ou de 
la morale philosophique, par G.Benj. Jasche, à Dorpat^ 1894, 
in.8^ 

43. Der Pantheismus y le Panthéisme considéré dans ses 
formes principales, dans son origine et ses progrès, ainsi que 
sa valeur spéculative et pratique, par le m^me. Vol. 1'', à 

^ Berlin chez Reimer> 18^6, in-8^ Nous reviendrons sur cet 
ouvrage» 

44. Die Werkt des tschinesischen Weisen Kung-'fu^u und 
seiner Schiller , Œuvres du sage Chinois Confucîus et de ses 



CO Tous les ouvrages que nous annonçons ici^ se trouvent k la li- 
brairie de MM. Sclimitt et Grucker , propriétaires de la maison J. G. 
Pfaehler et Comp*, rue du vieux marché • aux - grains n** 10 et petites 
arcades u** 6 , à Strasbourg. 
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disciples ; traduites pour la première fois en allemand diaprés 
l'original 9 avec des notes , par le D' W. Scbott. Première par- 
tie. Lun-Yu^ Halle chez Ranger , un vol. in-S'^y 182(7. 

Philosophie religieuse. 

45. Briefe liber Religion und christlichen Ojfenharungsglau" 
hen^etc. — Lettres sur la religion et sur la révélation chrétienne. 
Paroles de paix adressées aux partis ennemis , par le D' Henri- 
Auguste Schott, professeur de théologie à Jéna. Jéna, 18216, 
546 p. in-8'*. 

Ces propositions de paix et de réconciliation auront le sort 
de toutes les autres; mais si Pesprit de parti pouvait jamais 
entendre raison 9 ce serait sans doute lorsqu'on lui parle ainsi , 
avec cette tolérante bienveillance j avec cette énergie de convic- 
tion et avec une science aussi profonde, que celle que Pauteur 
de cette production remarquable jr a déployée. Nous la recom- 
mandons à tous ceux pour qui la religion n'est pas seulement 
un instrument, mais la plus grande des affaires et la première 
des sciences. Les extraits que nous en donnerons prochainement 
prouveront toute l'importance de ce livre. 

Sciences historiques et politiques. 

46. Die Staatsivissenschaften im Lichte unserer Zeit^ les Sciences 
politiques exposées à la lumière de notre tems, par Cb. H. 
Louis Pœlitz, professeur à Leipsic. Seconde édition. Leipsic, 1827, 
chez Hinrichs. Prix : 3o fr. 

Le premier volume contient le droit de la nature et des gens ; 
le droit public et constitutionnel, et la politique. Le second 
volume traite de Féconomie publique^ des finances et de la 
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police. Le troisième volume renferme l'histoire du système po- 
litique des états de FËuropç et de ceux de FAmérique. Cette 
histoire ^t diyisëç en deux périodes : la première de 149^ à 
17899 la seconde de 1789 à i8st7. 

Si cet ouvrage n'a rien de remarquable sous le rapport de 
l'invention et de l'originalité , il se recomn^ande par une expo- 
sition claire et une critique impartiale des différens systèmes 
politiques y et surtout par l'indication complète des meilleurs 
ouvrages sur les diverses parties de la science. 

47. Lehrhuch der Weltgeschichte , etc. — Manuel 4c l'histoire 
universelle, pour les écoles et les classes moyennes des gym- 
nases , par Frédéric Nœsselt. ? vol. Leipsic, chez Fleîscher, i8£{7. 
Prix: 1% fr. 

48. Grundzuge einer Geschichte des Repraesentatiçsy stems , etc, 
— Précis de l'histoire du système représentatif dans le royaume 
de Portugal, par le l^ Ern. Miinch, professeur à l'université 
de Fribourg en Brisgau. Leipsic, 1837 9 ii^-B**. Prix : 5 fr. 35 c. 

49. Untersuchungen ûber Zulaessigkeit der Todesstrafe ans 
'dem christlichen Standpunkte^ Recherches sur l'admissibilité de 

la peine de mort, considérée dans l'esprit du christianisme. 
Leipsic, 181^6, 110 p. in-8^ 

Dans un moment où une si haute question occupe si vive- 
ment les méditations de plusieurs sociétés , nous nous empres- 
sons d'appeler leur attention sur un ouvrage aussi fortement 
pensé que bien écrit. L'abolitioin de la peine de mort est de- 
puis long-tems le vœi; d'un grand nombre de bons esprits, et 
ceux-là mêmes qui désireraient qu'elle continuât à exister dans 
le Code pénal , pour inspirer une terreur salutaire à la perver- 
sité incorrigible, voudraient qu'elle fut moins prodiguée, et 
réservée à ces grands^ coupables qui viennent de tems en tems 
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jeter répoayante dans la société. Après Beccaria , elle a été con- 
damnée en Allemagne par Tannenfels ( Ueher die Ahsckaffung 
der Tortur, De l'abolition de la torture^ l'j^i) y par £. K. Wie* 
land ( Ueher den Geist der peinHchen Gesetztj De l'esprit des 
lois pénales , 1783 ) y et par GneveU ( Welçhes ist der beste 
Staat, Quel est le meilleur état? 1818). Mais jamais la ques- 
tion n'a été traitée avec autant de science et de circon- 
spection. L'auteur, tout en rejetant avec chaleur la peine de 
mort en thèse générale , a. su faire la part des circonstances et 
des nécessités locales et temporaires; il admet des exceptions 
à la règle 9 et i l'exemple des anciens Germains , il reconnaît 
la nécessité du dernier supplice pour le cas de trahison et de 
lâcheté en tems de guerre. Mais ce cas excepté , il déclare la 
peine de mort aussi contraire à la saine raison qu'au christianisme. 

5o. Mœurs russes» Der Eremit in St-Peiersburg, L'Ermite à 
S -Pétersbourg , :ou Vie et mœurs de la capitale da nord de la 
Bussie, dans le genre de l'ermite de M. Jouj, par J. G. de 
Thiele , conseiller impérial de Bussie, 176 pag. in-8^ Kaschau. 
C'est , au jiigement des Annonces saçantes de Gœttingue , jan-* 
yier 18^79 p. 168, PouTrage d'un excellent et judicieux obser- 
rateur. 

5i. Justus Mœsers osnahruckische Geschichte, Histoire d'Os- 
nabruck, par Justus Mœser. 3* vol. diaprés le manuscrit de 
l'auteur. Berlin chez Nicolaï, 1 8 34 , XXXII et 3 go p. in-8^ 

On sait que l'histoire d'Osnabruck de Jus tas lyiœser est un 
des meilleurs ouvrages historiques* Ce troisième volume, pu- 
blié pour la première fois, long-^tems après la mort de l'auteur, 
complète et termine ce travail. Des documens inédits ajoutent 
encore à son mérite. 

5 st. Memoiren des Grafen Alexander çon T. , Mémoires du 
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comte Alexandre de Tilljr^ traduits sur le manuscrit de l'an- 
teur. Berlin chez Dunker et Humblot, iS^S , st vol. in-8^. Le 
comte de TiUj était page de la reine Marie- Antoinette. D 
ëmigra et mourut à Berlin. Ses mémoires sont Tapologie de 
cette infortunée princesse. 

53. Handhuch des preussischen Miïitaerrechts , Manuel du 
code militaire prussien , publié avec l'agrément du roi , par 
Gharles-Gust. major de Radloff. Berlin chez Rûcker ^ s vol. in-8 
1826. Voir Gœit. gehhrtc Anzeigen, n" 3o, février , 1827. 

54. Ein Blich auf die Geschichte des Kœnigreichs Hanoçer, 
etc. — Coup d'œil sur Thistoire du royaume de Hanovre , par 
Gharlea-Ghrétien de Leutsch^ secondé édition , avec une carte 
de l'ancien grand-duché de Saxe. 1 vol. in-d*" de LXXXm et 
93 pages. Prix t 3 fr. 

EcQnamie politique. 

55. Ueher den gegenwaertigen Zustand des Ackerhausy des 
Handels ifnd der Gewerhe im Kœnigreich Hanoçetf De l'état 
actuel de l'agriculture^ du commerce et de l'industrie dans le 
rojaume d'Hanovre^ par Gustave de Gûlicb, 18379 i37p. in-8. 
Hanovre chez Hahn. 

Première section: de l'état de l'agriculture, du commerce 
et de l'industrie dans l'Allemagne septentrionale, pendant les 
cinquante dernières années. Seconde section : de l'état de ces 
niémes branches d'Industrie dans le rojaume d'Hanovre. Troi- 
sième section : projets d'amélioration. 

Histoire ecclésiastique. 

56. Antignostikus , Geisi des TertulUany etc. — L'Anlignos- 
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tique, ou esprit de Tertullien, avec une introduction à ses 
écrits^ suivie de recherches archéologiques et historiques sur le 
dogme 9 par le D' Néander. Berlin , 18 2 5, Ô25 p. in-8°. 

M. le D*^ Néander , professeur à l'université de Berlin y a suc- 
cessivement publié une Histoire de Vempereur Julien et de son 
siècle {Ueber den Kaiser Julian und sein Zeitalter^ Berl. 1812)^ 
une Histoire de S^'Bemard et de son iems {der heilige Bernhard 
und sein Zeitalter^ l8l3)y une Explication des principaux sys- 
thies gnosii^ues {^Genetisch^ Entvpickdung der fornehmsten 
gnostischen Système, 1818)9 ®^ ^^ dernier lieu P Esprit de Ter^ 
iullien que nous annonçons. Tons ces ouvrages sont composés 
avec autant de connaissance de cause que de bonne foi 9 et ré- 
pandent une lumière très -vive et souvent toute nouvelle sur 
les principales époques du mojen âge. Poar saisir l'esprit de 
Tertullien, M. Néan4er a divisé les écrits de ce père de l'église 
en trois classes. Dans la première il a compris ceux qui sont 
consacrés à la défense du christianisme contre le poljthéisme; 
dans la seconde , ceux qui traitent de la vie chrétienne et de 
la discipline; dans la troisième enfin, les ouvrages dogmatiques 
et polémiques. 

Bibliographie, 

57. Bucherkunde f etc. — Bibliographie , ou Manuel de tous 
les ouvrages qui ont paru dans la librairie de 1760 à i823^ 
avec l'indication du format, des éditeurs et du prix, et avec une 
préface sur le commerce de la librairie par Fr.-Aug. £bert, 
2 vol. à 8 rixd. sur papier ordin. et à 10 rixd. sur vélin, à 
Leipsic chez Gleditsch. Un supplément, renfermant les romans 
et les pièces de théâtre, paraîtra séparément. 

58. Jahrhùch dtr gesammtenr Literatur und Ereignisse, etc> — 



j^ 
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Annuaire de toute la littérature et des ëyénemens, concernant la 
géographie , la généalogie 9 le blason, la numismatique/ la sta- 
tistique , les sciences politiques, la chronologie, l'histoire poli- 
tique etTarchéologie, de 1824 à 181^6, par £mest-G. Wolters- 
dorf, professeur à Berlin. Berlin chez Oehmigke, 1836, XXIi 
et 556 pages, in-8^. 

59. Gischichte und Litteratur der Kirchengeschichte , Histoire 
et littérature de Fhistoire de l'église, ouvrage posthume de 
Staeudiin. Hanovre chez Hahn, 18SI7, XVUI et 876 p. ia-y. 
Ce livre se recommande par son utilité et par le nom de son 
auteur* 

Poésie et romans. 

60. Gedichte von Friederîch Haug, Poésies de Fréd. Haug. 
2 vol. in-8°, Leipsic chez Gosschen, 1837. Prix, 16 fr. 

Haug , au)ourd'hui rpn des conservateurs de la bibliothèque 
de Stoutgart , est un des poètes vivans les plus chéris du pu* 
blic allemand. Il s'est exercé dans tous les genres, depuis l'ode 
héroïque jusqu'au madrigal ; mais il excelle surtout dans l'épi- 
gramme et dans l'anecdote satirique. 

61. Mittheilungen ans den Mémoiren des Satans, Fragmens 
des mémoires de Satan, publiés par W. Hauff. ? vol. Stout- 
gart chez Frankh, 1836 et 1827. 

Puisque tout le monde écrit des mémoires , le prince des 
ténèbres a bien pu écrire les siens, et cela avec d'autant plus 
de raison, qu'il joue, sans contredit, un grand rôle dans les 
affaires de ce monde» Entre autres secrétaires qu'il a choisis 
pour cet efïbt , il semble avoir destiné à M. Hauff la partie 
satirique et plaisante de son histoire. Celte partie de ses mé- 
moires renferme des contes , où le diable est intervenu , et 
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qai lai ont para dignes de piquer la curiosité publique. M. tïauff 
est le même qui ^ il j a deux ans , fit paraître un roman in- 
titulé: rHsmme dans la lune, destiné à parodier la manière et 
le stjle d'un autre romancier très-populaire , Qiarles Heun , 
connu sous le nom pseudonyme de H, Clauren* Pour rendre la 
plaisanterie plus piquante ^ il fit paraître sa parodie sous ce 
même nom de Qauren^ tromperie qui fit condamner Féditeur 
i une amende. 

6^. Der Aufruhr in den Ceçennen, gtc. — Le soulèvement 
des Géyennes^ nouyelle, première et seconde partie , par Louis 
Tiek. Berlin chez Reimer^ 18^6, 440 p. in-8^ 

Nous nous contenions aujourd'hui d'annoncer ce premier 
Yolume du dernier roman de Fauteur des Pèlerinages de Stem^ 
hald QSiembald's tVanderungen). M. Tiek paraît ayoir été 
engagé à traiter ce sujet (la guerre des Gamisards) par ce qu'il 
y avait de mystique dans la conduite des Cévenols insurgés. Le 
principal héros jusqu'ici est un jeune catholique j que la curio- 
sité attire dans le camp des Huguenots, et qui^ subitement 
converti^ se fait Gamisard lui-même. Quoique ce nouvel oa- 
vrage de Tiek ne soit pas sans intérêt^ les critiques aUemands 
trouvent qu'il ne soutient pas dignement la réputation de Fau- 
teur. 

63. ErzaeMungen, Contes de Frédéric Jakobs> 4^ volume. 
Ldpsic chez Djk, 18 37 9 in-8V 

M. Jakobs est un des roi^anciers les plus remarquables de 
l'Allemagne ; il est infiniment supérieur à tous ces conteurs de 
profession 9 qui remplissent les almanachs et les journaux litté^ 
raires. Quelques-uns de ses ouvrages auraient sans doute en 
France le même succès que les contes de Mnssbus et de Van 
der' Yelde. 



— 286 — 

V 

PhilologiCé 

64. Sophoclis Tragœdiae septem ad optîmorufn lihrorum fi^ 
dent recensuit Ed, W'underus. Accesserunt breçis annotatio et 
eonspectits metrorum. Leipsic> 1824 , XV et 606 p. iii-8^ 

Technolôgiei 

65. ùeùt der Ko'chhunst, Esprit de Talrt de la cuisine, pat 
Joseph Kœnig, yu et publié par M. le baron de Rumohr. Stout- 
gart ébez Cotta, i%%% : 1 yôI. de 903 p. in-8°. 

Cet ouyrage d'un écrivain distingué sur la Philosophie de la 
cuisine y ouvrage, qui a quelques rapports avec la Physiologie 
du goût y survivra à cettb foule de Poétiques de ta gastronomie ^ 
qui paraissent tous les ans sur cet art important. H est divisé 
eil deux parties: la première traité des élémens de Fart de là 
cuisine, et des alimens tirés du règne animal; la seconde énu- 
mère et caractérise les alimens tirés du règne végétal. Nous re- 
commandons ce livre à tous les amis de l'humanité et de la^ 

i 

paix publique. 

K - 

Journaux. Littérature des Hindous. 

66. Vjàsa, iiher Philosophie , Mythologie^ Literatûr ûnd 
Sprache der Hindu, Sur la philosophie, la mythologie, la 
littérature et la langue des HindcMis, ouvragé périodique pu- 
blié par le D" Othmar Frank , professeur à rtuoiversité de Mu- 
nie. Première livraison. Munie et Leipsic, 18^6, XetS^ pag. 
in<^4''. 

L'auteur a établi à Mttnic une imprimerie sanscrite. L'esprit 
qui préside a ce nouveau journal , consacré à la littérature an- 
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cienne des Hindous, mérite une entière confiance > et pourra 
se maintenir à côté de la bibliothèque hindoue de Schlegel. 
La première livraison renferme une dissertation sur l'impor- 
tance scientifique de la littérature sanscrite , et surtout sur la 
littérature des Hindous, plus un fragment de l'Iadschurreda , 
ayec une traduction latine. 

NOUVELLES DIVERSES. 

L^université de Berlin comptait l'année passée j en hiver 
1642, en été, l6os( étudians. Sor ce dernier nombre^ 466 étu- 
diaient la théologie, 60^ le droit, 846 la médecine, 188 les 
langues et la philosophie. On vante l'application et la bonne 

***** ~ ât .^■v 

conduite de cette jeunesse^ Quatre jeunes gens seulement ont 
été n^és du tableau. 

— Le voyageur hongrois. Le savant Hongrois , Alexandre de 
KœroÊsj, du pajs des Szeklers de la Transylvanie, forma, il 
j a quelques années , le projet d'aller à la recherche de l'ancien 
siège des Madgiares ou des Hongrois en Asie. U s'j rendit en 
1820, et se trouve aujourd'hui dans le Thibet, où il se livre à 
Fétude de la langue et de la littérature de Ce pa js. Après avoir 
fait depuis i8i5 à 1818 de très-bonnes études au collège ré- 
formé de Nagj Enged en Hongrie, et étudié les langues orien- 
tales , sous le célèbre Eichhorn à Gœttingue , il se rendit en 
1819 à Temeswar pour j apprendre les langues slaves;, il 
passa ensuite quelque tems à Agram en Croatie pour se fami- 
liariser avec l'idi6me de cette province. C'est de là qu'il se 
rendit en novembre 1819 en Remanie, en traversant la Walla- 
chie et la Bulgarie. Il arriva , en février 1820 , à Alexandrie. 



% 
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De ôette viiU il s'embarqua pour la Palestine y d'où il «e rendit 
à pied à Alep. Au mois d'octobre de la même année ^ nous le 
troUYons à Téhéran en Perse. Après un séjour de quatre mois 
dans cette résidence, le consul anglais lui fournit les mojrens 
de poursuivre son yojage. Le 14 mai 1821 Kœroesj arriya à 
Kaschemir. A Himbat il rencontra l'Anglais Moorcroft qui le 
conduisit à Lei^ Depuis le mois de juin iSi^^ jusqu'au mois 

d'octobre 1834 ^ séjourna auprès du Lama deTanskar, sous la 
direction duquel il étudia la langue tibétaine. «^ 

( Gaz. liit. de Leips. mars ii^*j f n^ 81.) 
•i— On annonce dans la Gazette littéraire de Leipsic , marti^ 
1837 > ^^ 81 > la vente de 48^000 dissertations sur le droit , 
recueillies par un célèbre jurisconsulte qui vient de mourir. 
S'adresser au pasteur Niemann à Altona. Ces dissertations forment 
prés de 3ooo volumes in-4^ . 

— Instrument pour faciliter le dessin microscopique. Le pro- 
fesseur Schillinsf de BreslaU vient d'inventer un instrument des- 
tiné à faciliter les dessins anatomiques au mojen du mictoscopei. 
Cet instrument n'est au fond autre cdose qu'une lanterne ma- 
gique, avec cette différence 9 qu^au môjen d'un miroir, l^imagè , 
se projette sur le papier, placé non pas verticalement, mais 
borisontaleinent, de telle manière qli'oii peut aussitôt la dessi- 
ner. Cette invention sera utile à la botanique microscopique , 
non-seulement en facilitant le travail de l'observateur, mais 
encore en ajoutant à la fidélité du dessin. 

— Nécrologie. W. Soltau, sénateur à Lauenbourg, traduc- 
teur de Cervantes, de BoccaCe, de Thomson, etc., vient de 
mourir à l'âge de 8s{ ans. 
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CORRESPONDANCE. 



Au Rédacteur de la Rewb cbrhaniqve. 

Heîdelberg, 1827. 

Monsieur > 

Je riens de lire dans le 14™' numéro de la Revue gebmà- 
NiQUE , l'extrait d'une lettre d'un yojageur allemand sur l'Aile- 
magne. Peut-être vous serait-il agréable de connaître comment 
un Français voit l'Allemagne, et juge nos yoisins. Vous pourrez 
faire de cette lettre ce que bon tous semblera. Si tous crojez 
qu'elle contienne quelque cbose d'intéressant pour yos lecteurs 
et que vous en publiez quelques parties^ je la ferai suivre de 
plusieurs autres. Je ne vous promets pas des dissertations, ni 
des recherches profondes 5 on ne peut se livrer à de semblables 
travaux, que lorsqu'on se repose des fatigues et des distractions 
du vojage. Pour le moment tout occupé de marcher, de voir, et 
d'écouter, je ne puis prendre que des notes rapides, afin de ne 
pas oublier les premières impressions. C'est une partie de ces 
esquisses faites d'après nature^ que je vous communiquerai dans 
mes lettre!. 

T, 11 L 19 
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Avant d'avoir quitté le territoire politique de la France , avant 
d'avoir atteint Strasbourg, je sentais que sous plus d'un rap- 
port je n'étais déjà plus en France: la physionomie des habitans^ 
leur caractère 9 leur langage , la vivacité remplacée par l'assi- 
duité et l'application ; la propreté dans les maisons , m'appre- 
naient que j'entrais au milieu de la grande famille germanique. 
Un pajsage dépouillé de forêts , dont quelques restes attestent 
combien elles sont peu soignées , des routes mal entretenues , 
les gendarmes, les passe -ports à viser, me disaient que j'étais 
encore sur le territoire gaulois. 

Sur cette plage immense, qui forme la rive droite du Rhin, 
des forêts s'élèvent de distance en distance, et empêchent que 
le voyageur ne soit fatigué par la monotonie de la plaine et 
d'un immense horizon. On voit peu de maisons isolées; les vil- 
lages sont plus ramassés qu'en France , la propreté des habita- 
tions et de ces villages tous pourvus de fontaines jaillissantes, 
annoncent que les magistrats de la commune ne demeurent 
pas dans la ville voisine. Les routes en général bordées d'arbres 
fruitiers, sont bien entretenues et commodes pour les piétons 
^aussi bien que pour les voitures. Les champs travaillés avec 
soin, annoncent l'assiduité et l'intelligence des paysans. Auprès 
des villages catholiques, les ponts sont souvent ornés de croix 
et de statues de saints , qu'ils adorent sans affectation , et que 
respectent aussi leurs voisins , les protestans. A mesure qu'on 
approche des montagnes de la Forêt-noire, leà jeux s'arrêtent 
avec plaisir dans ces vallées profondes , ombragées de sombres 
forêts , sur lesquelles se détachent admirablement bien les ruines 
rougeâtres des antiques châteaux , célèbres par les traditions 
et les chants que répètent les paysans de la contrée. 

La petite ville d'où je vous écris ces lignes^ située au débou*- 
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ché de la yallée romantique da Neckar , est non moins célèbre 
par son ancienne université , que par les belles ruines du châ- 
teau qui s'élerait au pied 'de la montagne, sur la colline gra- 
nitique de Jetta. Jetta était l'une de ces vierges révérées dans 
rAliemagney et a peu près contemporaine de la célèbre Yelleda. 
Cest Ik, disent les traditions y qu'elle fixa sa demeure, et faisait 
retentir les bois de ses chants prophétiques^ dans lesquels elle 
prédisait l'avenir à ceux qui venaient des contrées les plus 
éloignées, pour la consulter à la fenêtre de sa chapelle. Un 
soir, au moment où les rayons du soleil coloraient encore les 
escarpemens de grès rouge que couronnent des châtaigniers au 
branchage majestueux, elle chanta les héros qui devaient ha- 
biter ce palais , et la gloire de cette ville, où seraient cultivés 
ayec tant de succès , les arts et les sciences. Absorbée dans ses 
rêveries poétiques et dans la contemplation des siècles futurs, 
elle s'égara au travers des forêts, en remontant le Neckar , et 
Tint pour se reposer, auprès d'une fontaine, dont les eaux 
fraîches arrosent une petite vallée solitaire au pied du Kœnig-^ 
siuhl ( siège du roi ). A peine eut-elle raffiraîchi ses lèvres dans 
les eaux limpides de la fontaine, qu'tme louve affamée et ses 
petits s'élancèrent sur Jetta et la mirent en pièces^ on l'ap- 
pelle encore la Fontaine des loups. 

Le château dont on admire aujourd'hui les ruines , fut fondé 
en isqS par Rodolphe P'. On j peut étudier l'architecture de 
plusieurs époques, car il a été construit a différentes reprises, 
et plusieurs parties ont été successivement ruinées. D'abord , en 
l537, une tour qui était remplie de poudres fut enflammée par 
la foudre, et fit sauter une partie du château. Ensuite, il fut 
plusieurs fois pris et repris pendant la guerre de trente ans. 
Mais dans les années^i689 et i6g3, au mépris d*une capitula- 
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tion 5 la ville et le château forent pillés ; tout ce qu'épargna 
le feu , la poudre le renversa , et les soldats du grand roi^ 
ami des arts 9 détruisirent tout, et réduisirent le palais à l'état 
où il est .aujourd'hui. Partout en Allemagne , où j'ai tu des 
ruines y des statues mutilées, des has-relîefs hrisés, je n'ai pas 
osé dire que j'étais Français, car partout mes compatriotes ont 
laissé de semblahles traces de leurs différentes excursions dans 
ce pajs. Gomment auraient-ils respecté les monumens de l'é- 
tranger, puisqu'ils n'ont rien soigné chez eux, où journellement 
encore leurs monumens historiques, tels que le Paraclet et autres, 
sont démolis et exploités comme des carrières. En Allemagne, 
les monumens nationaux sont conservés avec soin, non-seule- 
ment on ne démollit rien, mais on soutient, par des construc- 
tions nouvelles, les parties qiii menacent de s'écrouler. U «serait 
trop long de décrire le beau jardin^ dont le château fait le 
principal ornement. Il n'y manque rien : points de vue aussi 
variés qu'étendus^ ruines pittoresques, eaux fraîches et lim- 
pides, antiques forêts. Chaque étranger j fait une promenade; 
dans ce lieu, qui semble être consacré aux muses, l'étudiant 
vient se délasser de ses travaux; et chaque garçon de métier 
veut au moins avoir vu le grand tonneau de la capacité de 
St 3 6,000 bouteilles. 

J'aurais encore beaucoup de choses i vous dire sur cette ville 
et son université, mais j'attends d'en avoir visité d'autres, 
afin de comparer et de rassembler des notions plus générales. 
En attendant que je revienne sur ces différentes matières, je 
vais vous parler de Gymnastique, parce que j'ai déjà visité 
plusieurs établissemens de ce genre. 

Ce sont les Allemands, qui, dans notre époque, se sont oc- 
cupes, avec le plus de zèle, des exercices du corps. Cette partie 
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de réducatioii 9 si soignée chez les anciens et dans le moyen 
âge, était entièrement négligée , et n^étiait qu'une théorie con- 
signée dans les écrits de quelques philosophes. Gutsmuths est 
le premier qui l'introduisit dans des étahlissemens d'éducation , 
et, dès 17969 publia un Traité de gymnastique; mais il n'aper- 
çut pas tous \eB heureux résultats que l'on pouvait obtenir, et 
ne le considéra que sous un point de yue purement hygiénique. 
La gymnastique resta comme cloîtrée dans quelques instituts, 
jusqu'au moment où Jahn fit ses efforts pour la réintégrer dans 
ses anciens droits, et lui rendre une existence toute nationale. 
Ce fat en i8>ii, lorsque l'Allemagne ayait besoin de développer 
toutes ses- forces physiques et morales , que Jahn établit à Ber- 
lin Ift première place d'exercice. Le nombre des élèves s'accrut 
rapidement^ et bientôt plus de s;oo places furent établies dans 
différentes parties de l'Allemagne. 

Jahn forma une nomenclature à peu près complette pour la 
gymnastique; elle dérive toute entière d'une racine allemande 
Tum, d'où est venu aussi le mot Tournois, usité dans la langue 
française. Turner servait dans le moyen âge à désigner un jeune 
soldat, un gars dégourdi qui s'exerçait aux faits et gestes de 
la chevalerie* Avec cette racine sont formés ces mots: Turn- 
hunst , gymnastique; turnen^ se limrer aux exercices; Turn^ 
platz, gymnase; Turnzeug^ instrumens de gymnastique, etc. 
Les philosophes, les médecins, les instituteurs, les hommes 
d'état, tous écrivirent pour ou contre la gymnastique; jamais 
peut-être eu ne vit en si peu de tems éclore tant d'écrits sur 
une seule matière, car on en a public à peU' près i5o dans 
l'espace de douze années. On attaqua violemmeni cet art nou- 
veau 9 il y eut des enquêtes ; enfin la gymnastique et %e& propa- 
gateurs obtinrent les honneurs de la persécution ; les places 
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d'exercice farent partout supprimées. Qae Ton ait youla détonr- 
ner cette institution de son but primitif ^ la chose est possible; 
mais TOUS conviendrez avec moi> que la manière dont on se 
conduisit dans cette affaire, a été aussi ridicule que celle d'un 
juge y qui condamnerait à mort le fusil arec lequel un homme 
aurait tue son semblable. Les gouvernemens ont senti ce ridi- 
cule j ils ont senti qu'il était utile de ne pas négliger cette par- 
tie de l'éducation , et déjà dans plusieurs états on encourage 
la création de semblables établissemens» 

En France y on n'a considéré Ja gymnastique que comme un 
mojen de fortifier, d'entretenir la santé, de rendre adroit 
pour se tirer des dangers, auxquels on peut être exposé dans 
un incendie , dans un naufrage , etc. On n'a pas même en- 
trevu les liens qui font du phjsique et du moral un tout indi- 
visible, dont chaque partie réagit continuellement sur l'autre. 

r 

Alors les opposans ont dit , qu'il était inutile de s'exposer à se 
casser un bras ou une jambe, pour se prémunir contre des 
dangers, auxquels probablement on ne sera jamais exposé; 
aussi ridicules en cela que ces éducateurs, qui, aân de prévenir 
certains vices, empêchent que leurs élèves ne contractent les 
liens de l'amitié. Il est deux moyens d'éviter les chûtes: c'est 
de rester toujours dans le lit, ou de s'exercer à marcher d'un 
pas ferme et assuré. 

Les Allemands sont partis de ce principe que l'homme est 
l'œuvre de l'éducation ; que le corps , aussi bien que l'âme , a 
besoin de ses soins , tandis que sous l'empire de notre civilisa- 
tion, et avec notre manière de vivre, l'action de la nature est 
presque toujours empêchée , surtout dans les classes élevées > où 
le corps est toujours tenu comme une plante dans une serre- 
chaude. Pour le plus grand nombre de ceux qui étudient le 
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latin, le grec, les mathématiques, etc., cette étude n'est point 
un but y mais bien un moyen de fortifier la mémoire , d'exercer 
l'intelligence et de développer toutes les facaltés de l'esprit. De 
mêmes les exercices du corps ne sont point un but y mais un 
moyen pour développer les forces du corps , et en même tems 
pour entretenir l'âme et l'esprit dans une disposition plus fa- 
vorable au développement de toutes nos facaltés morales. En 
conséquence un gjmnase ne doit point être comme un manège 
pour se livrer à toutes sortes d'extravagances, ou comme un 
spectacle de danseurs de corde; mais une place publique pour 
rassembler la jeunesse de la patrie. Là, les exercices exécutés 
sous les jeux des maîtres , doivent avoir pour but, en forti- 
fiant le corps ^ d'apprendre à supporter les travaux les plus 
durs, d'entretenir la santé du corps et de Fâme, de conserver 
les. mœurs et l'innocence de la jeunesse, d'apprendre aux jeunes 
gens à braver les dangers. 

Le gjmnase le plus considérable que j'aie visité, est celui de 
Stoutgart, sous la direction du professeur Klump. Là j'ai vu à 
peu près i6o jeunes gens se livrer à toutes sortes d'exercices; 
aux jeux les plus animés^ sans jalousie; j'j ai vu régner la 
joie la plus vive, sans désordre. Les momens de repos étaient 
remplis par des chants , exécutés en chœur , et qui expriment 
les sentimens d'un noble patriotisme et d'une morale pure. Je 
ne puis me refuser au plaisir de vous en traduire quelques-uns. 

Conduite du Tumer (i). 
«Frères, laissez nous atteindre à la hauteur de l'esprit alle- 



(1) Je Iftisse le mot Tumer , parce que je n'en connais pas dans notre langue 
pour désigner le jeune homme gui se lÎTre aux exeriôces du gymnase. 
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mand, et mépriser les frivolités étrangères: par là sealement 
on obtient le véritable prix. 

« Un sentiment plein de noblesse enflamme l'Allemand ; la 
force fait bondir sa poitrine , si on loi montre un noble bat. 

«Aimer la patrie ^ la verta et la justice, s'exercer à de nobles 
jeux j et baïr tout esclave : ' 

«Voilà ce qai convient au Turmr qu'anime un jojeux cou- 
rage; que chaque brave acquière le bien le plus grand et le 
plus précieux! 

«Mais avant tout, liberté, bien céleste, que nos hommages, 
qui partent de l'intimité du cœur, s'élèvent jusqu'à toi. 

«Oui, que la liberté et la vertu, étroitement unies, procurent 
le bien-être et la joie à notre jeunesse. 

«Nous voulons vivre libres , et d'un commun accord, faire arri- 
ver nos remercimens jusqu'à toi, noble gymnastique {Tumerei), 

«Dans la joie, comme dans la douleur, observez fidèlement 
et gravez dans votre cœur la maxime du Turner : Fieux , 
/oyeux, alerte et libre, (Dàkiel Rukge. i8^5.) 

Les Turner. 

^Notre troupe s'élance avec joie dans notre libre arène: l'aigle 
des rochers n'est pas plus jojeux dans les champs élevés qu'é- 
clairent les premiers rajrons du soleil. Le sentiment divin, qui 
anime le Turner^ produit en lui ce miracle, sentiment divin, 
qui produit ce miracle. Allons! Courage! 

«Nous nous livrons de rudes combats, comme si nous étions 
d'implacables ennemis; pourtant on ne voit nulle part une 
féunion d'amis aussi sincères. Si nous mettons tant d'ardeur 
dans nos jeux, c'est tout pour l'amour de la patrie ^ cœur 
et bras pour la patrie. Allons! Courage! 
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« Nous ne nous fatiguons pas pour des bagatelles dorées , 
Fenyie de dominer et l'honneur d'être esclave: noas luttons 
pour que la fière liberté reparaisse dans la patrie. Nous met- 
tons comme en défends un empire libre , où tous^ sont égaux 
par la condition et le rang. Libre empire ! Tous égaux ! Allons ! 
Goiirage ! 

« Un lâcbe troupeau de pjgmées débiles yeut nous persi£9er ; 
de vils mercenaires aiguisent contre nous l'arme des bandits. 
Bon Dieu! dans ta longanimité ^ pardonne à ces pauvres hères 
leurs menaces et leurs moqueries ! Menaces et moqueries ! Bon 
Dieu! Allons! Courage! 

« Nous portons un cœur pur dans notre poitrine de rocher ; 
monde y que veux-tu avec tes joies? Que veux-tu avec tes dou- 
leurs ? Lors même que sur notre route s'élèveraient les retran- 
chemens de l'enfer, un fier courage passe au travers! Retran- 
chemens de l'enfer, au travers! Allons! Courage! 

«Courage! Restons fermes comme nous avons commencé; la 
parfaite gymnastique ( Tumerci) nous fera jouir du bonheur le 
plus parfait; courage religieux, et union, affranchiront le cher 
et pauvre peuple. Union affranchit le peuple! Allons! Courage! 

(K. A. HOFFHANX. ) 

Chez les anciens, un gjmnase était sous la surveillance d'un 
gymnasiarque. Le gymnaste surveillait spécialement les exercices 
et les mettait en rapport avec les différens âges; le Paidotriha 
ou prévôt^ enseignait mécaniquement les exercices, que quel- 
quefois aucun de ces officiers n'était très-habile à exécuter. 
Chez les Allemands, un gymnase est soumis à l'inspection d'une 
commission , composée de magistrats et de . médecins ; ils 
doivent empêcher qu'il ne b^j introduise aucun exercice qui 
puisse compromettre la santé des jeunes gens ; ils doivent j 
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maintenir en vigueur les lois d'une saine morale et celles de la 
gymnastique. Le président ^ ou Tumppart j a sur lui une grande 
responsabilité: il doit surveiller chaque jour les exercices, et 
les proportionner aux forces des élèves ; les pensées , le carac- 
tère et les inclinations des jeunes gens lui sont connus , rien 
n'est secret pour lui; il les suit pas à pas, il doit être leur 
conseiller et comme leur ange gardien. D doit négliger tout 
ce qui n'a que de l'éclat et l'abandonner aux histrions; s'il 
n'est lui-même habile , il vaut mieux qu'il s'abstienne de tout 
exercice, plutôt que de prêter à rire. En tout il doit donner 
le bon exemple, se soumettre aux lois du gymnase, ne pas 
fumer ni boire pendant le tems des exercices , faire sentir l'im- 
portance de la chose, plutôt que de briller lui-même, et enfin 
se faire estimer et chérir comme le plus ancien ami de tous 
les élèves. Le président fait choisir par ses élèves un ou plu- 
sieurs Vorturmr (moniteurs), qui instruisent les nouveaux et 
maintiennent l'ordre dans les diverses sections.^ 

Je ne crois pouvoir mieux terminer cette lettre, qu'en vous 
transcrivant ici quelques passages du discours que M. Klump a 
adressé à $t» élèves, lorsqu'ils ont snpendu lears exercices, à 
l'entrée de l'hiver dernier. Mieux que tout ce que je pourrais 
dire moi-même , ils vous feront connaître ce que doit être le 
président d'un gymnase. 

« Nous sommes parvenus à la fin du quatrième été, et je 
me retrouve au milieu de mes chers élèves, pour clore )es 
exercices de cette année, et dire adieu à des amis éprouvés. ^ 

« Quoique dès le ^ commencement , un certain nombre 
d'opposans et de sceptiques nous eussent prédit une durée 
éphémère , nous -pouvons assurer que vous avez fait vos 
preuves, puisque vous avez persbté quatre années sans être 
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ébranlés. Vous avez travaillé utilement qaoiqn'en silence et sans 
éclat. » 

« Sans doute ^ nous n'ayons pas vu se réaliser toutes les es- 
pérances que Ton s'était promises dans le commencement; mais 
nous ne devons pas nous dissimuler que nous avons eu à 
vaincre beaucoup de difficultés , à surmonter beaucoup d'ob- 
stacles, qui, pour être presque inaperçus, ne rendaient pas 
moins notre réussite difficile. * 

« Nous sommes restés fermes et fidèles , et le nombre des 
amis et des protecteurs est toujours allé en croissant. Il est ar- 
rivé ce que je vous ai déjà fait remarquer plus d'une fois: 
c'est que tout véritable bien s'accroit et se consolide lentement, 
mais d'une manière sûre , et porte enfin des fruits , qui sont 
une récompense d'autant meilleure et plus vraie, qu'elle est 
quelquefois moins éclatante. Notre entreprise a -t- elle jusqu'à 
présent répondu au but que l'on se proposait ? Un simple exa- 
men nous donnera la réponse. ^ 

« Notre but est double : physique et moraL Combien le pre- 
mier n'est-il pas important, non -seulement pour conserver, 
raffermir la santé de l'individu et le rendre apte à sa vocation 
future , mais aussi pour fortifier toute la génération ? Combien 
surtout n'est-il pas important pour le savant et l'bomme d'af- 
faires, que sa profession encbaine dans le cabinet au détriment 
de sa santé , aux dépens du bien-être du corps et de l'esprit ? 
En faut-il une autre preuve que l'aveu de nos adversaires ? C'est 
que cette institution créée en Allemagne , a trouvé un asjle chez 
les Anglais et les Français, qui^comprennent aussi ce qui est 
utile à leur nation ^ 

Après avoir rappelé quelques écrits , dans lesquels on faisait 
un grand éloge de Jabn et de la gymnastique ^ il ajoute:' «Main- 
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tenant on se tait là-dessus ; mais ce qni était bon autrefois 7 
Test encore et le sera toujours. Lorsque tous tous et yos amis 
serez devenus hommes, tous tous réjouirez un jour de ce que 
TOUS ayez acquis de santé, de force et de persévérance par la 
fréquentation du gjmnase; alors tous porterez en arriére des 
regards reconnaissans. N'est-ce donc point un grand avantage? ^ 

« Jetons aussi un coup - d'œil sur le but moral. Sous ce rap- 
rapport nous aTons dit que notre réunion se proposait de 
bâter les progrés du perfectionnement moral dans l'intérêt de 
la patrie. Quel est l'homme assez froid* et assez égoïste pour ne 
pas s'enflammer à cette idée? Celui qui s'en moque se désho- 
nore lui-même. Qu'est-ce qui a rendu nos ancêtres si grands? 
Qu'est-ce qui embellit leur histoire , leurs écrits et leurs ac- 
tions, si ce n'est l'idée de patrie à laquelle se rattachent tontes 
les autres idées de droit et de dcToir, de liberté et de bonheur? 
Regardez comme un bonheur d'être entrés dans une réunion 
d'amis, qui, animés d'un jeune courage et pleins de joie, sont 
cependant assez sérieux pour se proposer un noble but et j 
tendre aTec toutes leurs forces réunies. Je tous ai déjà fait 
remarquer plus d'une fois l'importance des liens d'une amitié 
contractée de bonne heure. Si tous êtes un camarade et un ami 
pour le jeune homme que charment encore les songes dti 
matin de la Tie, que l'idéal enflamme encore, si tous répan*- 
dez des fleurs sous ses pas 5 que ne serez-TOus point pour l'homme 
qui, si souvent resté seul, est accablé delà chaleur étouffante 
du midi de Ja vie? Ce ne sont pas de vaines paroles, j'en ai 
l'expérience, j'en ai éprouvé toute la vérité dans maintes heures 
sérieuses. Pourquoi ne souhaiterais - je pas procurer le même 
bonheur à mes jeunes amis?^ 

U passe ensuite en revue les travaux de l'année qui s'est écou* 
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Ue, rétat des finances^ les yojages, les fêtes » le chant, la 
bibliothèque. Il parle de leurs amis^ni Tont les quitter et dont 
les exemples et les paroles leur ont été si utiles , car il est bon 
d'apprendre de bonne heure à parler et agir pour les autres 
hommes..... «Amisy secondez-moi de toutes tos forces, sai- 
sissez clairement le but de notre réunion : h perfectionnement 
physique et moral dans P intérêt de la patrie. Vous, les plus 
anciens, sojez à la tête par tos instructions, tos ayertbse* 
mens et par Totre exemple ^ toujours aTCC amour pour nos 
communs efforts, aTec unité, aTCc bieuTeillance euTcrs les plus 
jeunes , aTCC ardeur dans les exercices , aTCc sérieux dans les 
discours, ayec un conscientieux accomplissement de tos de- 
Toirs et une conduite digne de tous. Plus tous satisferez tos 
parens et tos maîtres, plus tous serez utiles i notre entreprise.* 
Il reproche à quelques-uns des plus jeunes d'ayoir négligé 
leurs autres études , pour parTenir à être les premiers dans les 
exercices, sotte émulation^ qui est un reste des pédanteries 
de l'école, et ne conyient nullement dans le gymnase. D adresse 
ensuite des conseils paternels à ceux qui , ajant fini leurs études, 
Tont passer dans les uniyersités, et termine par ces mots : 
«Adieu donc, receyez les adieux d'un ami fidèle, reccTCz mes 
remercimens pour TOtre lojauté comme membre de cette réu- 
nion, et mon remerciment particulier pour l'attachement que 
TOUS m'aTez montré, et dont, dans cette heure même, j'ai reçu 
une si belle preuTC. Si un jour les Ticissitudes de la Tie nous 
éloignent les uns des autres; si des montagnes, des fleuTCs 
et la froide cloison des circonstances nous séparent , nous ne 
serons pourtant pas étrangers les uns aux autres. Les liens d'une 
antique amitié doiTcnt nous réunir, ils seront resserrés par le 
fiouTcnir dés belles heures de notre réunion actuelle , par l'en- 
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tbonsiasme ponr tout ce qui est bon, par Tamoar pour la 
patrie. * 

« O patrie! Terre sacrée , tn nous a tons nonrris pour former 
une génération forte et libre , pour f acquérir la liberté et tes 
droits. Que notre honnenr et notre gloire consiste i défendre 
le sanctuaire de la patrie ! * 

« Sojons fermes y bons et francs , et possédons le yrai courage 
djB la yie. Soyons dispos , pieux et libres ^ et jusqu'à la mort 
sojons fidèles. Fortifions notre cœur et nos bras^ afin de 
vivre et mourir pour la patrie! * L. 

LETTRES D'UN VOYAGEUR ALLEMAND SUR L'ALLEMAGNE. 

(Troisième extniL) (l) 
Les environs de Sioutgari. Cannsiadt, Esslingen, Ludtvigshourg, 

Le point le plus intéressant des environs de Stoutgart^ est la 
petite ville de Cannstadt, a trois quarts de lieue de la capitale, 
et c'est jusque là que s'étendent les jardins du roi {Anlagen). 
Il est étonnant que cette ville ^ plus ancienne que Stoutgarty 
et située sur les bords cbarmans du Neckar, qui j devient navi- 
gable ^ n'ait pas été cboisie pour résidence. Cette vallée est dé» 
liciense^ surtout lorsqu'on la contemple du haut du Rosenstein, 
où s'élève actuellement un palais d'été. Cannsts^dt a 8400 babi- 
tans : il j a des eaux minérales ( carbonnatées ferrugineuses). 
On trouve dans se^ environs une foule d'ossemens fossiles 
d'animaux indigènes et étrangers. Parmi les os de Mam- 
mouth , découverts en 1816, il jr avait un fragment de dent 



(1) Voy. Rwue germanique, tom. III, p. 3 et 121. 
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de huit pieds de long, et d'un pied de diamètre^ conservé 
aujourd'hui dans le cabinet d'histoire naturelle à Stoutgart. 
Le baillage de Cannstadt , qui a tout au pins un mille 
carré, compte prés de 90,000 âmes. Une route magnifique 
conduit de cette ville à Esslingen, ancienne ville Hbre im- 
périale , souvent en guerre avec les ducs de Wurtemberg , 
réunie à ce rojaume en \io%. A deux lieues de là, se 
trouve Waihlingen , qui donna son nom aux Gibelins. Ce 
mot a été ressncité dans les débats des états du Wurtemberg. 
Ceux qui se prononcent habitaellement pour les mesures du 
gouvernement s'appellent Gibelins {Waihlinger), tandis que 
ceux de l'opposition s'appellent Guelfes. 

Une autre route conduit de Cannstadt à Ludwigsbourg, qui 
doit son existence à l'influence d'une maîtresse et à la brouil- 
lerie d'un duc avec ses états. Le château, aujourd'hui habité par 
la reine douairière, est très-vaste, et Napoléon en trouva les 
appartemens si beaux , qu'il dit au roi qu'il ne pourrait le loger 
aussi bien. Dans la galerie des tableaux, on remarque surtout 
une Madonne de Mignard, un Ecce Homo de Jules Romain, 
un Homme et une femme içres de Kupeskj, les Amoureux du 
Titien, les Têies grises de Van Djk, plusieurs pajsages de 
Salvator Rosa , Bacchus et Cérès par Jordan , Foetus et Arria 
par Van der Werf , enfin Tarquin et Lucrèce par le Parmesan. 
Les vieilles armes conservées a l'arsenal méritent d'être visitées, 
et la manufacture de porcelaine serait excellente , s'il ne fallait 
pas chercher la terre à l'étranger. Ce qui attire surtout les re- 
gards dans les jardins du château , c'est le ma^isolée du comte 
de Zeppelin. C'est une rotonde, entourée d'ipreaux, de saules 
pleureurs et de cyprès ; l'Amitié, sculptée par Dannecker, 
pleure sur un cercueil. Zeppelin fut le favori du dernier roi. 
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et le pays bénit sa mémoire. Une belle allée conduit à Mon 
repos, éioigpié (Fane demi-lîene^ .^ bâti par le roi Frédéric. 
Ce château est situé sur les bords d'un lac. Dans File, an mi- 
lieu de ce lac 9 s'élève une chapelle gothique , ayec des voûtes 
souterraines , où douze templiers sont incessamment réunis en 
chapitre. Le château est décoré de tableaux de maîtres indi- 
gènes ; dnas un petit temple , dans Vile d'amour , on admire 
V Amour de Dannecker. De Ludwigsbonrg , on aperçoit encore 
la bastille du Wurtemberg, le Hohenasperg, qui invite à des 
pensées plus sérieuses ; la vue du haut de ce château est fort 
belle y mais il n'y a pas de belles prisons» D'un autre c6ié, on 
voit avec plaisir la petite ville de Marhach, qui donna nais- 
sance à Schiller. 

Tuhingue, 

A deux postes de Stoutgart , est située la célèbre université de 
Tuhingue 9 dans une contrée charmante^ au confluent de FAm- 
mer et du Neckar; et malgré cela cette ville fait une impres- 
sion désagréable sur le voyageur. Une seule partie en est sup- 
portable^ c'est celle qui a été renouvelée depuis l'incendie de 
1789. Tuhingue compte S^ooo habitans, j compris sept à huit 
cents étudians. Le gouvernement a tant fait pour cette univer- 
sité depuis 1477 7 qu'elle est aujourd'hui l'une des meilleures 
de l'Allemagne. Elle a d'excellens maîtres, d'excellentes institu- 
tions, il n'y manque plus qu'une réforme dans les mœurs des 
étudians. A trois lieues de Tuhingue se trouvent les eaux de 
Niedernau , qui soi\t très-fréquentées^ et où Fon voit avec in- 
térêt le monument qu'un Français émigré, le frère du maré- 
chal Kellermann , fit ériger à son barbet. 
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Les principautés souveraines de HohenzoUem'Hechingen et 

de HohenzoUemF-Sigmaringen. 

Ces deax sonyerainetés ^ la première de six milles carrés ayec 
24,5oo âmes et 100,000 florins de revenus , la seconde de vingt 
milles carrrés avec 37,000 âmes et 3oo,ooo florins de revenus, 
j compris ceux des biens que la maison possède dans les Pajs- 
Bas, sont tellement enclavées dans le rojaume de Wurtemberg, 
que la politique n'aurait pas dû les en séparer. Le Danube les 
traverse au midi, le notd est occupé par les montagnes assez 
élevées de VAlp. Ces montagnes sont couvertes de belles forets 
et coupées par des vallées fertiles et bien cuitivées : l'industrie 
j supplée à la stérilité de quelques points. L'Alp est rude et 
pierreux^ mais les pierres mêmes favorisent la culture, en ce- 
qu'elles protègent les plantes contre les vents, et qu'elles con- 
servent à la fois la chaleur du soleil et l'humidité. On sait que 
la maison rojale de Prusse est une branche cadette de Hohen- 
zoUern. Le château de ce nom est encore au milieu de ses ruines, 
qui dominent et embellissent la contrée, le point le plus in- 
téressant du pajs. U est situé sur une montagne , qui a v26^o 
pieds d'élévation, et au pied de laquelle on arrive de Hechin^ 
gen, par une allée de peupliers longue d'une demi-lieue. Le 
château actuel fut construit sur les débris de l'ancien , qui avait 
été détruit en 14 s; 3 par l'armée des villes de Ja Souabe. La 
vue s'étend tour-à-tour dans un rajon de près de cinquante 
lieues. Parmi les armures gigantesques des anciens princes de 
Hohenzollern , on montre au vojageur une petite cuirasse, des- 
tinée , dit-on , à un jeune comte de douze ans , laquelle serait 
aujourd'hui trop pesante pour un grenadier. Dans la cour on 
voit encore quelques vieux arbres , plantés par les anciens 

T. m. 20 
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chevaliers. Les eaux dlmmenau, dans la yallée de l'Ejach^ 
sont moins fréquentées qu'elles ne le mériteraient. Cette yallée 
est pleine de sites pittoresques et de beautés sauvages. 

La capitale de Sigmaringen ne compte que 1^1200 habitans ; 
les environs en sont extrêmement romantiques. Le vieux château 
s'élève sur des rochers 9 vis-à-vis d'un roc non moins escarpé, 
et qui en est séparé par le Danube , qui franchit e;^ écumant cet 
étroit passage. On voit dans le château une foule de bois de 
cerfs, seuls trophées de sts anciens maîtres. Sigmaringen est 
la patrie d'un capucin, canonisé au dix-septième siècle sons le 
nom de Fidelis , et du général de Steuben, qui combattit en 
Amérique. 

Les deux souverainetés de Hohenzollern sont des monarchies 
pures sans états; seulement en fait de justice, on peut en ap- 
peler aux tribunaux du Wurtemberg» Les habitans aiment leurs 
princeé , sont laborieux et hospitaliers. Le contingent qu'ils 
ont à fournir à la confédération^ est de 5oo hommes. Partout 
dans cette contrée pittoresque, on trouve des ruines de vieux 
châteaux, et presque autant de couvens abandonnés. 

La chaîne de montagnes, dite VAlp. Reutlingen, Urach, 

Hohenstaufen. 

Rien ne saurait être plus intéressant, qu'une promenade 
dans les valléçs et sur les hauteurs de FAlp, surtout lors- 
qu'on se sert du Guide de Schix^àb, Cette chaîne de mon- 
tagnes, qui a 36 lieues de longueur, sur 4 à 8 de largeur, 
se prolonge entre le Danube et le Meckar, et ce sont elles sur- 
tout qui embellissent le Wurtemberg. Les habitans , au nombre 
de 100,000, sont doux et bons, quoique simples et grossiers; 
ils se nourrissent de gruau d'avoine, de lait et de pommes de 
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terre; rien ne manquerait à leur bonheur^ si, en été, l'eau 
n'j était d'une rareté extrême. « Dans ma première promenade 
dans l'Alp, dit notre vojageur, ma route me conduisit- de Tn- 
bingue à Reutlingen, ancienne ville libre, de 10,000 babitans. 
Après rincendie de 1796, qui détruisit une partie de la Tille ^ 
et où les pompes à feu ayaient mal joué, le sénat ordonna, 
dit-on, que désormais elles seraUiit iopjours essayées ^huit jours 
avant les incendies, La tour de la cathédrale s'élève à une bau- 
teur de 3^5 pieds. C'est à Reutlingen que se fabriquent le plus 
de contrefaçons littéraires. Aux; environs de Pfulîingen, à une 
demi-lieue de Reutlingen, se trouve la grotte des brouillards 
{Nebelhœhle); elle est divisée en six chambres, dont la plus 
grande a i^oo pieds de circonférance et 3o de hauteur. L'illumi- 
nation annuelle de cette grotte est une fête populaire pour les 
environs; elle est alors éclairée de 1300 flambeaux. 

Il ne faut pas oublier d'aller visiter la petite ville d*Urach, 
entourée d'une véritable forêt d'arbres fruitiers. C'est au château 
de Hobenurach que naquît le duc Christophe^ le modèle des 
princes. On se croit en Suisse lorsqu'on travei:se la vallée d'U- 
racb jusqu'à Munsingen. 

Partout dans le Wurtemberg , le vojageur remarque trois 
points noirs dans les nues: ces points marquent les sommets 
du Hohenstaufen, du Rechherg et du Stauffenherg. «Je passai 
la nuit dans le village de Stauffen, dit notre vojageur; sur un 
mur de la vieille église de ce lieu , on voit encore l'image de 
l'empereur Frédéric Barberousse, avec ces mots: Hic transitât 
Caesar, Pendant que ce prince résidait ici, il se plaisait à 
descendre de son château , pour visiter ses vassaux : ce château, 
le berceau de cette illustre famille, n'existe plus. Un petit bout 
de mur, sur lequel j'attendis le soleil, marque la place où 



— 308 — 

fut jadis la demeare rojate ^ où se reposaient les Césars et où 
s'égajaient les tronbadonrs. J'évoquai les nobles ombres des 
Hobenstaufen 9 de Frédéric Barberousse, qui préférait l'Italie à 
l'Allemagne^ où il j avait tout à faire, du cruel et farouche 
Henri YI^ du rusé Philippe , de Frédéric II , le plus grand homme 
de son siècle, comme cet autre Frédéric le fut du sien, de Conrad IV 
et deTinfortcpié Conradin. * Le cône sur lequel s'élevait le château, 
est coupé par la pointe comme une batterie ; le plateau a trois 
arpens d'étendue. Le château de Rechberg est mieux conservé. 
Du Rechberg il faut se transporter au Rosensteiru Là une belle 
et riche végétation , des grottes , des parois de rochers escarpés, 
des cascades et des ruines se réunissent pour former une des 
contrées les plus pittoresques de l'Allemagne. 

Ulm. 

Su,r la route de Stoutgart à Ulniy on arrive d'abord à* Gœp" 
pingen, qui, depuis le terrible incendie de 1789, est une des 
plus belles villes du Wurtemberg. Il j a des eaux minérales 
et des fabriques. A deux lieues de Gœppingen se trouvent les 
bains de souf&e de BolL Les environs sont très-agréables. De 
BoU il n'j a pas loin jusqu'au plateau le plus élevé de l'Alp , 
où, près du village de Hohemtadt, on voit une masse de ro- 
chers , qui, de loin, présente la forme d'une femme colossale, 
et qu'on appelle la femme de pierre^ Près de là, le village de 
Drachenstein est situé dans une gorge si profonde, que le 
soleil n'j donne pas pendant les mois de décembre et de jan- 
vier. 

Ulm est situé dans une plaine fertile, sur la rive gauche du 
Danube, qui n'j a encore que ^00 pieds de large. C'est une 
ville très - ancienne , à rues étroites. Elle jouait autrefois un 
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TÂle distingué parmi les villes libres impériales. Les fortifications 
sont aujourd'hui remplacées par des vergers. Au nom d'Ulm 
se lie à jamais celui du général Mack. Mack eut une singulière 
destinée. Lascj, Laudon , Joseph II et François l" Fhonoraient 
de leur confiance ; il s'éleva ^ par des talens réels, du grade 
de fourrier jusqu'à celui de feldmarchal, mais il était malade 
au moment où les destinées de l'Autriche lui semblaient con- 
fiées. Ulm n'a rien d'intéressant , que sa cathédrale. Ce massif 
édifice est la plus grande église de l'Allemagne , et son clocher, 
qui a 336 pieds de haut, en est au moins le plus gros, si ce n'esl 
le plus haut. Mais la grosseur et l'épaisseur ne sont pas la 
beauté. Le théâtre^ construit en 1786, et qui coûta 16,000 
écus^ n'est remarquable, que parce qu'il donna lieu, entre les 
magistrats et les bourgeois , qui demandaient à sa place une 
maison de travail et de correction ^ à un procès qui coûta 
5o,ooo écus ( Thahr). On dit qu'à Ulm le nombre des morts 
l'emporte annuellement sur celui des enfans nouveau-nés. Cest 
à Uhn que vécut Miller, l'auteur du rbman ultras-sentimental 
de Siegtvart, qui, suscité par le Werther de Goethe, eut^resque 
autant de succès que ce dernier , mais qui commence à être 
oublié. Cette époque sentimentale (i77'5 *-* 1785), où les 
jeunes gens et les jeunes filles se notaient dans les larmes, en 
prenant la lune pour confidente de leurs peines , et tombaient 
évanouis à la mort d'un serin de Canarie , comn>e Siegwart sur 
le tombeau de Marianne; où l'ou craignait de chasser une 
mouche hors de la chambre parce qu'il pleuvait, cette époque 
céda à celle des romans de chevalerie, qui ne valait guère mieux. 
Miller vivra par ses chansons et ses odes. Ulm possède aujour- 
d'hui le prélat Schmidt, qui travaille depuis quarante ans a 
une Histoire de la ligue souaie. Beaucoup de savans allemands 
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amassent si long-tems des matériaux , qu'il ne leur reste plus 
de loisir pour les mettre en œuyre. 

Chaque semaine il part d'Ulm un nayire poar Vienne ; il met 
30 à 13 jours pour faire ce voyage, et il est vendu à son ar* 
rivée et sert de bois de chaufifàge et de construction. Le com- 
merce est assez animé. Il s'exporte annuellement jusqu'à quatre 
millions de limaçons engraissés. 

La beauté des environs d'Ulm dédommage de ^a laideur 
de la ville. La vallée du Bîauthal, traversée par la Blau (rivière 
bleue) 9 et longue de quatre lieues, jusqu'à Blauheuern, mérite 
d'être visitée» 

La Forêt^noire, 

Le Schtparizipald, ou la Forêi^noire, s'étend du midi au nord, 
parallellement au Rhin, depuis les quatre villes dites fores- 
tières jusqu'à Fforzheim, Sa longueur est de 40 , sa largeur 
moyenne de 8 à 10 lieues. Les montagnes les plus élevées sont 
le Feldberg de 4582 pieds, leBelchen de 4870 pieds, le Candel 
de 3900 pieds et le Kniebis de 3ooo pieds. La population est de 
près de 3oo,ooO âme^, dont la moitié appartient au grand- 
duché dç Bade. Les pentes de la Forèt-noire, douces vers l'est, 
sont rapides et escarpées vers l'ouest. Il est rare que les cimes 
les plus élevées ne soient pas couvertes de neige, même en été. 
Les habitans sont industrieux; ils fabriquent, entre autres, cent 
mille horloges en bois par an , et vont les porter dans tous les 
pajs. La Forêt-noire produit presque tous les métaux , et il est 
vraisemblable que le sable d'or qu'on tire des flots du Rhin, 
est originaire de ces montagnes. 

Les habitans sont simples et satisfaits de leur sort. Leurs 
habitations couvertes de chaume ou de bardeaux, sont toutes 
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en bois^ avec des toits trés-saillans^ et ont beaucoup de fe- 
nêtres. Auprès de la plupart, il J a des fontaines, d'où jaillissent 
incessamment des eaux limpides. C'est ici que se sont conservées 
surtout les coutumes et la langue des anciens Germains; la 
terreur qu'inspirait autrefois le nom de la Forét-noire, est au- 
jourd'hui sans fondement, et on en peut visiter sans crainte les 
profondes et romantiques vallées. 

En se rendant de Stoutgart à Calw, on trouve sur sa route 
la ville de Weil, la patrie de Keppler. Galw est la capitale de 
la Forét-noire: le commerce de bois, et des fabriques de toiles 
et de draps en font une ville assez riche. Dans les environs, on 
voit des ruines tle l'ancienne abbaie d'Hirschau, fondée en 83o, 
et détruite par les Français en 1693. A quelques lieues sont 
les bains renommés de Wildhad. Wildbad est une petite ville, 
située dans une vallée extrêmement pittoresque. Ses eaux ther- 
males sont des plus efiicaces de l'Allemagne. On se place au- 
près des sources mêmes, où, couché sur un sable très-fin, on 
est baigné d'eaux claires comme le cristal , et qui , il n'/ a 
qu'un instant , étaient encore dans le sein mystérieux de la terre. 
La chimie n'a pas encore pu découvrir le principe de cette 
eau salutaire. j 

De Wildbad notre vojageur se rendit aux eaux de Dtinach , 
dont les environs ne sont pas moins beaux, de là à Freuàtri' 
stadt , sur le Kniebis et sur le RosbiihI. Arrivé dans l'ancienne 
ville impériale de Roihtveil, il rappelle que le magistrat de 
de cette cité fit briller, depuis 1 3 80 jusqu'en 1648, quatre-vingt 
dix-sept sorcières. Souvent le protocolle du procès ne consiste 
qu'en une simple feuille, qui renferme l'aveu fait par l'accusée 
au milieu des tortures, avec le jugement, qui ordonne qu'elle 
sera brûlée samedi prochain. On dit que la statue impériale. 
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placée à l'hôtel de ville , servit prés de trois siècles , et qu'à 
rayénement d'an nouyel empereur on se bornait à changer un 
peu les traits de la figure. A quelques lieues de. Rothweil , près 
de VilUngerif est la source du Neckar^ 

La haute Souahe, 

Si la haute Souàbe est moins éclairée que la partie septen-* 
trionale^ c'est sans doute parce qu'elle était autrefois ditisée en 
un trop grand nombre de petits territoires ^ principautés ^ comtés, 
seigneuries , prélatures , yilles libres. D'ailleurs le sol y est plus 
rude 9 plus stérile. C'est là que se sont surtout conservés le cos- 
tume et le dialecte souabe. La partie de ce pajs qui a été réunie 
au Wurtemberg, se composait d'un grand nombre de ces petites 
républiques sans yéritable liberté et sans patriotisme, qui se nom- 
maient yilles impériales : elles étaient pauvres et grevées de 
dettes. Ce sont elles surtout qui ont fourni ces traits de naXve 
bêtise qu'on raconte encore pour s'égajer] aux dépens des Souabes, 
et qui paraissent avoir servi de modèle aux Abdéritains de Wie- 
land. Ce grand poète était né lui-même sur le territoire d'une 
de ces yilles , ce qui prouve du moins que le génie peut naître 
même dans Abdère. Il naquit au village de Holzheim , près de 
Biberach. C'est là, où il était directeur de la chancellerie, qu'il 
composa Agathorty qu'il traduisit Shakspeare» C'est là aussi que 
Moreau battit deux fois les Autrichiens en 1796 et en 1800. 
Vers la frontière de Fa Bavière, es| située la fameuse abbaie 
d^ Ochsenhausen qui possédait trois milles carrés et 6000 habi- 
tans, elle fut donnée au prince de Metternich (1) qui l'a cédée 
au "Wurtemberg. 



(1) Le prince de Metternich tire de ses terres en Bohème^ en Hongrie, 
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A droite de Biberach, est l'ancienne ville impériale de BucHaUj 
dont la population est de I9600 âmes^ et qui appartient au prince 
de la Tour et Taxis, Cette maison a un revenu de près d'un mil- 
lion de florins* £Ile possède en Autriche, en Bavière , dans le War- 
temberg un territoire de douze milles carrés avec 3^,000 âmes. La 
vue qu'on a du baut du château de Waldhourg, résidence du 
prince de ce nom , prés de Waldsee, sur les bords d'un beau lac j 
est au-dessus de toute description. La petite ville ^Isny n'est re- 
marquable que pour avoir donné naissance à Henri , fils d'un bou- 
langer , carme déchaussé , confesseur de Rodolphe de Habsbourg, 
secrétaire de cet empereur, évéque de Bâle> et enfin archevêque 
et électeur de Majence. La ville la plus agréable de ces contrées , 
est Raçenshourg, d'où l'on a vue sur le lac de Constance et sur 
les montagnes de la Suisse. Tout au bout est située la fameuse 
forteresse de Hohentwiel, qui, après avoir passé, pendant des 
siècles, pour inexpugnable, fut prise et détruite par les Fran- 
çais en 1800. Ses ruines appartiennent au grand duc de Bade. 
La vue dont on j jouit est une des plus magnifiques et des plus 
étendues de l'Europe. 

Le Tiord du Wurtemberg et la principauté de Hohenlohe. 

Notre vojageur, de retour à Stoutgart, se dirige vers le 
Nord et va visiter la principauté de Hohenlohe, La première 
ville remarquable qu'il rencontre est celle de Heilhronn sur le 
Neckar; elle fait un commerce considérable, et cultive un vin 
assez bon. La cathédrale est un des chefs-d'œuvre de l'architec- 
ture gothique, et possède plusieurs tableaux remarquables de 
maîtres inconnus^ tels que le Cnuifîment, le Samaritain y les 

en Moravie , sur le RKin , de son dnchë de Postella dans le royaume de 
Naples^ près de 300^000 florins de rerenas. 
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Bergers adorant Jésus^krisU Heilbronn ëtait une des villes im- 
périales les pi as florissantes. Les enviroDS offîrent le Wartbergj 
qui mérite d'être visité , et le village de Weinsherg avec le 
château ruiné appelé Fidélité des femmes {JVeibertreue) y en mé- 
moire d'an conte bien connu ^ rapporté par Pantaléon, con- 
temporain de G)nrad III qui assiégea ce fort en 1140» Un ta» 
bleau dans l'église représente ce trait célèbre de la fidélité des 
femmes du douzième siècle. Il s'est formé une société pour 
la conservation de ces précieuses ruines. ^ 

La principauté médiatisée de Hohenlohe^ qui forme le tiers 
du cercle de la Jagst, est un des plus beaux fleurons de 
la couronne du Wurtemberg. C'est un pajs tout couvert de col- 
lines et coupé de vallées pittoresques avec de beaux vignobles y 
des champs fertiles et des forêts superbes. La population est 
de 80 à 90^000 âmes. Œhringen était la capitale du pajs de 
Hohenlohe et la résidence du chef de cette famille. Cette petite 
cour avait, comme les plus grandes , son almanach^ où étaient 
admis jusqu'aux noms des cuisiniers et des cuisinières du prince; 
le ministère se composait d'un premier conseiller et de sti 
deux gendres. C'est à Œhringen que mourut en 1890 le peintre 
Schillinger, à qui il ne manquait que des circonstances plus 
favorables, pçnr devenir un maître célèbre. On a de lui quel- 
ques tableaux d'histoire; il réussissait surtout dans la carricature. 
Chargé de décorer une église de village des figures des apôtres, 
il s'avisa de peindre une cheville près de la place où le maire avait 
coutume de s'asseoir, et eut le dimanche suivant le plaisir de 
voir celui-ci s'j tromper complètement et essayer d'j sus- 
pendre son chapeau. 

D'Œhringen on arrive à Neuenstein, dont le château est- au- 
jourd'hui converti en un établissement de charité publique. La 
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TASte plaine de Kupferzell^ où réside un prince , se distingue 
par une belle agricnltare, dont les progrès sont dûs principale- 
ment aux efforts de feu le pasteur Majer. De Kupferzell il j a 
deux lieues jusqu'à Hall en Sonabe, ancienne ville impériale^ 
sur le Kochery laquelle compte 7000 âmes. Ses salines étaient déjà 
exploitées en 889. Tout près de Hall, était le cbâteau de Limpourg; 
sous l'empereur Sigismond, les bourgeois de la yille^ pour se 
mettre à l'abri des vexations des preux de ce manoir y se décidèrent 
à murer la porte qui j correspondait. À deux lieues de Hall est situé 
Gaildorf, capitale du comté de Limpourg, dont la population est 
de 1400 habitans. Lorsqu'en 1713 la ligne masculine vint a s'é- 
teindre, les agnats, qui étaient en grand nombre, se partagèrent le 
territoire et les vassaux de telle sorte, que l'un des co-partageans 
n'eut que '^/^ et un autre que V^e de ces pauvres âmes de Gaildorf , 
et qu'il J eut alors dans le saint-empire romain des comtes souve- 
rains qui n'avaient qu'une demi-douzaine de sujets. Le vojageur ne 
manquera pas de visiter dans ces contrées Kunzelsau, où il y 
a une excellente auberge {à la Cloche)^ que le feu roi appelait la 
meilleure auberge de son royaume ; les parties de rochers et les 
grottes à stalactites de Dœrzhach, le cbâteau de Jaxihaiisen ^ 
manoir de Gœtz de Berlichingen, dont on voit encore la maia 
de fer et le tombeau dans la belle église de Schœnthaly où il 
J a quelques bas-reliefs dignes d'attention. Le village de Jaxt" 
àorf^ près de Kirchhergy est le berceau du célèbre Schlœzer, 
et Durrenzimmem celui d'Eicbborn (1). Tous les deux étaient 
fils de pasteurs. La plus belle vallée du pajs de Hohenlobe 
est le Tauherthal, véritable jardin, où se cultive le vin gêné- 
reux de Markehkeim. Au milieu de trois vallées est situé Mer» 

(1) Eichhorn, un des plus illustres savans de TAUemagne^ Tient de mourir. 
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genitleim, la dernière résidence des grands-maîtres de Tordre 
teatonique. U n'j a presque plus aucun monument qui rap- 
pelle le souvenir de ces cheyalîers célèbres; presque tout a été 
détruit pendant l'occupation. 

{^La suite dans un prochain numéro.^ 



LES DERNIÈRES DIX ANNÉES DE LA LITTÉRATURE 

ALLEMANDE (i). 

( Second et dernier extrait.) 

8. Des sciences religieuses en Allemagne. 

« Le tems veut devenir pieux y disait feu Gaétan de Weiller (s>). 
Il était naturel qu'après de si grandes tourmentes politiques ^ 
après des manifestations si éclatantes .de la Proyidence divine^ 
qui n'abandonne pas les peuples, tant qu'ils n'abandonnent 
ni lui, ni eux-mêmes 9 les âmes reyinssent aux idées et aux re- 
cbercbes religieuses. Deux espèces d'ouyrages tout différens se 
présentent dans ]a littérature tbéologique de ces derniers tems : 
des ouyrages séyèrement scientifiques ^ et des liyres d'édifica- 
tion ^ ou ascétiques. Le but de ceux-là est de ramener la science 



(1) D'après TouTrage allemand intitule: Dos vergangene Jahrzehend 
der deutschen LiUratur , eine Betrachtung von W» F. Massmann. 
Les dernières dix années de la littérature allemande ; considérations par 
W. F. Massmann. Munic^ 1827. Voy. Revue germanique. Tom. III, p. 
193 et suiy. 

(2) Dans Touvrage intitulé: Ueher die religitBse Aufgabe unserer 
Zeit 9 du Problème religieux de notre tems, 181 9. Weiller a rendu de 
grands services à la Bavière, comme directeur des études à Munich. 
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religieuse à sa source^ par la yérité et par la darté; l'objet de 
ceux-ci est de ranimer, de relever la piété et la vie ecclésias- 
tique. Les deux directions sont nécessaires et devraient ton- 
jdtirs marcher ensemble. La .doctrine n'est rien sans la yie, et 
la yie n'est rien sans la science. De là ce grand nombre de 
romans tbéologiques, phlilosopbiques, moraux, récemment pu- 
bliés par Strauss (i)^ de Wette (a), Jakobs et autres; de là 
plusieurs ouvrages périodiques d'édification ; de là ces sys- 
tèmes de philosophie religieuse, destinés à concilier, à unir, à 
fondre ensemble la religion, la philosophie et la morale, et 
publiés par Bouterweck, Ancillon, Riickert, Fries, de Wette, 
Schleiermacher, Baader, Heinroth, StefTens, etc.; de là encore 
les sociétés bibliques, de missions y de charité publique ; les 
conversions de Juifs par des Juifs convertis, des abjurations 
réciproques de laïques, d'ecclésiastiques, de princes et de com- 
munes entières; le succès des prédications deM°^' de Krudener, 
le bruit qu'a fait la liturgie rojale de Prusse, un grand nombre 
de recueils de sermons, une légion de livres de prières de 
toutes les couleurs et sous toutes les formes, des éditions de 
luxe de l'oraison dominicale en prose et en vers , etc. On ré-* 
imprime les œuvres de Luther, soit complètes, soit par extraits; 
M. de Wette, aujourd'hui professeur de théologie à Bâle, donne 
la première bonne édition des lettres de ce réformateur , tandis 
que Miinch à Fribourg publie les ouvrages de Hutten et la 
Vie de François de Sickingen^ qui tous deux prirent une part 
si active à la réformation, et que MM. Bœs et Weiss de Majence, 

(i) Hélons Wallfarth nach Jérusalem^ Pèlerinage d'Hélon à Jé- 
rusalem. 

(2) Theodor , oder des Zweiflers Weihe, le Sceptique rassuré et 
converti. 
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rédacteurs du Catholique, retracent ]es vies des saints, sans 
parler d'une foule d'autres publications et réimpressions moins 
importantes. 

« Au milieu de ces diverses directions religieuses , la théolo- 
gie savante poursuit sa route vers la vérité. La mort de Jésus- 
Christ a affranchi l'intelligence. De nos jours^ tout prêtre doit 
être savant; et tout savant doit être un ministre de la parole 
étemelle» Le vrai savant n'est pas celui qui sait seulement, mais 
qui est encore véritablement sage^ armé pour la vérité. «Ce ne sera 
« que par de grands et de nobles efforts de l'esprit et du cœur y dit 
François Baader, que les ministres de la religion pourront rame- 
ner à la religion de l'amour et de la lumière, les âmes qui s'en sont 
écartées, et dont l'éloignement n'eût jamais été à ce point, si les gar- 
y diens de Sion eussent toujours fait leur devoir. Mais nous autres 
laïques, persuadons- nous bien à notre tour, que le grand pro- 
blème de notre siècle , l'anion de la religion et de la science , 
ne saurait être résolu que par les efforts réunis des savans et des 
hommes de l'église. La réunion du vrai savant et du véri- 
table prêtre, sera le salut du monde, de même que la conni- 
•vence du prêtre dégénéré et du savant égoïste, est le malheur, 
la ruine de la société, et une calamité mille fois plus grande, 
que ne le serait une guerre hautement déclarée entre eux. ^ 

9. Lés poètes açant 181 3. 

«On l'a dit, tandis que l'esprit allemand montre une si 
grande force dans les sciences historiques, morales et religieuses, 
une si grande activité pour perfectionner l'éducation et l'ins- 
truction publique, la belle littérature, bien que cultivée par 
un graud nombre de génies du second et du troisième ordre, 
a produit dans ces derniers tems peu d'ouvrages vraiment 



— 319 — 

distingua. Mous en ayons exposé les raisons : le fems est fcop 
agité pour laisser prospérer les productions de l'imagination. 
Les grands poètes de l'époque précédente , qui ont encore yécu 
dans celle-ci ^ ont laissé reposer leur Ijrre^ et se sont livrés 
a des travaux que le tems actuel leur paraissait réclamer. 
Ainsi Gœthe publie depuis 1816 un journal consacré aux 
beaux<-arts et aux antiquités (i), et les derniers écrits de Jean* 
Paul sont des critiques de plusieurs ouvrages littéraires et scien^ 
tifiques (2). ^ 

« Les dernières Nouvelles même de Tiek (3) roulent en grande^ 
partie sur les questions morales et religieuses du tems. L'au- 
teur du Chat hotte {der gestiefelte Kater)y du Prince Zerhino, 
du Chevalier harhehleue etc. , est cependant de tous les poètes 
qui commencèrent avec le siècle ^ celui qui a conservé le plus 
de fraîcheur et de jeunesse dans l'imagination , le plas de force 
créatrice dans le génie. Dans une de sts Nouvelles les plus ré- 
centes y intitulée la Vie des poètes (4), Tiek a tracé en quelque 
sorte le journal de la vie de son propre génie. 

«Le caractère poétique de notre époque est surtout marque 
dans les biographies de Z. Werner (5) et de Hoffmann (6), 
par Hitzig. 



(1) Ueber Kvnst und Alttrthum, Boettîger consacre aux mêmes ob- 
jets UQ recueil intitulé : Amalthée, 

(2) Kleine Bùcherschau , joj. Biblioth. allem. T. I, p. 188. 

(3) Voir sur Tiek, Biblioth, allem. T. I, p. 73. 

{ù) Dichterleben : cette uouTelle est dans Talmanach intitulé: Uranie, 
Nous en ayons donné un extrait dans la Biblioth. allem. T. I, p. 76. 

(5) On sait que Werner, qui commença par s'asseoir à câté de Schil- 
ler, finit à Vienne par des capucinades. (iVofe du rédacteur.^ 

(6) Ernest-Théodore- Amëdée Hoffmann, né en 1776, à Kœnigsberg, 
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« Clément Brentano (i) a renoncé à la poésie et à la société^ 
et s'est retiré dans un couvent. 

« Achim de Arnim (a) qui ayait fait concevoir tant d'espérances 
et qui avait déjà commencé à les réaliser, est devenu homme des 
champs prés de Berlin. Frédéric Schlégel n'écrit presque plus 
que des préfaces pour des ouvrages théologiques et polémiques. 
Les frères Schlégel, qui se placèrent autrefois à la tête de leurs 
contemporains, qui, au commencement de ce siècle, contri- 



et mort en 1822 , à Berliu , fut compositeur et poète. Ses ouvrages , 
qui sont tous dans le genre humoristique f portent des titres bizarres ^ 
tels que les Elixirs du diable (l8l5)^ Us Fantaisies à la manière 
de Calot 9 le Chat Murr {XaterMurr, 1820), la Princese Bramt 
billa^ 1821), Maître puce { Meister Floh , 1821); il fit un opëra« 
Undine, qui eut du succès. Un de ses meilleurs ouvrages sont' les 
Frères de Sérapion , ainsi nommes parce qu'il composa ce. recueil 
pour une société de gens de lettres, qui se réunit pour U première 
fois le soir de S*-Sérapion. Selon le jugement général , Hoffmann pou- 
vait se placer au rang des meilleurs romanciers allemands, s'il avait su 
mettre un frein à la fougue de son imagination. Sa vie par Hitzig a 
paru sous le titre : Aus Hoffmanns Leben und Nachlass , mit einem 
Anhange xur Beurtheilung Hoffmanns als Dichter und Musiker von 
Wilibald Alexis , A» B> Max und C, M, von Weber, 

( Note du rédacteur. ) 

(1) Clément Brentano est né à Francfort, en 1777 , il publia, en 
1801 , un roman intitulé , Godwi, ou l'image de Pierre de la mère, 
qui fit concevoir de Fauteur les plus grandes espérances, mais où Ton 
remarquait dès - lors quelque chose de bizarre et de fantastique. Il le 
fit suivre d'un opéra , les Musiciens , et d'une comédie , Ponce de 
Léon. Il mérita bien de la littérature allemande, en publiant, depuis 
1806« en compagnie avec Acbim de Arnim, et sous le titre: des X'naben 
Wunderhorn • un recueil de chansons nationales , ainsi que par la 
reproduction d'une ancienne histoire , le Fil d^or ( der Goldfaden ) , 
par George Wickram de Colmar. En 1818, il s'ensevelit dans un clottre 
aux environs de Munster. {Note du rédact.") 

(2) Arnim est un des conteurs les plus originaux de l'Allemagne ; 
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bnérent à exciter un si grand mouyementy ont brisé leur ljre« 
Aagaste Wilhelm a choisi le meilleur parti, il s'est entièrement 
liyré à la science et imprime du sanskrif à Bonn, comme Fr. Bopp, 
à Berlin et Othmar Frank, à MunicK. 

«Cependant les oayrages de ces écrivains continuent à jouir 
de Tamour et de la reconnaissance publics. Ce qui a été grand une 
fois, sera éternellement reconnu comme tel. On sait distinguer le 
conseiller de légation, Frédéric de Scblegel, d'ayec le Frédéric 
Scblegel d'autrefois, et l'auteur de Werther j d'IphigénieenTau'- 
ridey du Tasse d'ayec le ministre de Weimar. Les grandes spécula- 
tions de nos libraires sur les œuyres complètes des bons auteurs , 
les nombreuses contrefaçons de Carlsrouhe, de Stoutgart, de Reut- 
lingen , d'Augsbourg , de Vienne etc., sont une preuve éclatante du 
yif intérêt que lear porte la nation. Gœthe devait recevoir du li- 
braire baron de Cotta , qui embrasse à la fois la librairie allemande 
et la navigation à vapeur, une somme de loo^oooflor. (? 1^5,000 fr.) 
pour une nouvelle édition de ses œuvres; mais depuis que les 
divers états de la confédération les ont garanties de la contre- 
façon, un antre libraire lui a offert 130,000 à l5o,ooo florins. 
Des privilèges semblables ont été accordés aux descendans de 



il est né en 1775. Il publia d'abord les Rivélaiions cTArie , roman ^ 
Gœttingne^ I80i(. Il coopéra à la publication du Wundirhorn , dont 
la seconde édition parut en I8l9 , donna un recueil de Nourelles sous 
le titre: WinUrgarten (Jardin d'biver), Berlin, 1809, et un autre 
de traditions, de prophéties et de poésies anciennes, intitulé: Trosiein- 
samkeitt Heidelbei^;, l809. Son roman: Pauvreté, opulence, crime 
et pénitence de la comtesse Dolores (Berlin, 2 roi. I810), mérita les 
élo|;es de Jean -Paul. Un autre recueil de Nouvelles cbarmantes parut à 
Heidelberg en I8II. Nous citerons encore le premier Tolume d'un roman 
publié en 1817, sous ce titre: Die Kronenwaechter (les Gardiens des 
couronnes ). 

T. IIL ai 
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Frédéric Richter, par le Wurtemberg , la Bavière et le grand 
dncbé de Bade, à ceux de Schiller par la Prusse, la Saxe, le 
HaunoTre, la Hesse, etc. M* €otta paie à la famille de Scbiller 
la somme de 70,000 tbalers (près de î{ 80,000 fr.). 

10. Les poètes de 1815. 

« Depuis Arminius le Gbérusque , et les dèchiremens de 
la guerre de trente ans, jamais les peuples allemands ne 
s'étaient montrés aussi unis : aussi FAllemagne devint-elle libre. 
Rien n'est plus saint que la lutte pour la liberté et l'indépen- 
dance de la patrie. De tels jours doivent enflammer les poètes , 
pour peu qu'ils soient sensibles aux noms de patrie et de liberté; 
si Scbiller eût alors vécu , il se serait sans doute armé de sa 
Ijre , et il en eût tiré des sons nouveaux. Son esprit anima Gh.- 
Tbéodore Kœmer : il cbanta la liberté et les combats^ et ses 
jpoésies comme sa mort lui ont mérité la reconnaissance natio- 
nale et l'immortalité. Il a contribué plus encore par ses cbants 
que par son épée, à la délivrance de sa patrie (1). 

« Les cbants nationaux de £. M. Arndt, sont encore chantés 

avec ceux de Kœrner, parmi le peuple et dans l'armçe; dans les 

\ 

(1) Kœrner^ né à Dresde en 1791, débuta, jeune encore, par quelques 
poésies qui firent peu de sensation ; il donna ensuite quelques petites pièces 
qui furent loin de faire présager la gloire qui l'attendait. Sa tragédie de Zriny 
appela d'abord sur lui l'attention d'un public plus étendu. Il fut bientôt 
après appelé à Tienne, comme poète attaché au théâtre de cette capitale. 
Son esprit prit un essor bien autrement élevé lorsque commença la guerre 
de l'indépendance. Il entra, en l8o3, dans le corps des chasseurs de Luzow, 
«t, nouveau Tyrtée, il enflamma, par ses héroïque accens, accompagnés 
de son propre exemple, la valeur de ses compatriotes. Une balle termina 
sa glorieuse carrière en I8l3, sur la route de Gadebusch à Schwerin. Il 
fut enterré sous un vieux chêne ^ près du village de Wobbelin. 
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aâ&ées de iSi3 et 1814^ Arndt publia de nombreux écrits , 
remplis d'amour et de colère 9 qui eufLammaient les coeurs 
pour la cause de la patrie ^ et que les gouyernemens aimaient 
alors autant que le peuple les lisait (1). 

« Le noble Max. de Schenkendorf tira de sa Ijre des sons 
plus doux et qui allaient plus au coeur ; son amour pour la patrie 
était un culte. Il joignit 9 comme Kœrner, Tépée à la Ijrre, et 
mourut en i8i7. Ses poésies parurent chez Gotta en 18 15; 
elles ne périront pas. 

«Lamothe-Fouqué, qui combattît aussi pour la patrie 9 est 
descendu depuis son Anneau mt^gique, {der Zauherring\ jus- 
qu'à se faire poète féodal et romancier fataliste. 

« En omettant plusieurs autres poètes ^ nous nous arrêterons 
encore à deux hommes qui se sont placés au premier rang 
parmi les poètes actuels : Frédéric Rûckert et Louis Uhland. 

«Les Sonnets armés et les autres poésies de Rûckert {%) ont 
exercé une grande influence sur les esprits ^ dans les jours glo- 
rieux de 181 3 et 181 5. Plus tard il se rendit en Italie, où sa 
valeur le saura des maîns des brigands. U voulait, au milieu 
des illustres ruines des tems passés, composer un poème épique 
dont le héros devait être Frédéric Barherousse, Il rédigea en- 
suite, depuis 18^3 9 /« Feuille du matin ^ {dos Morgenblatt)^ et 
fit des poésies dans le genre anacréontique. Il publia enfin sou^ 

(1) On sait que M. Arndt, après avoir rendu d'éminens services aux 
princes et aux peuples d'Allemagne, fut accusé > en ldl9, de menées dë^ 
magogiques. Son silence parait être le prix de son absolution. Il est profes- 
seur d'histoire à Bonn. ( Note du rèd. ) 

(2) Geharnischte Sonnete und deutsche Gedichte^ Heidelberg, 181^. 
L'auteur 7 prenait le nom'symbolique de Freimund Reimar , pour indi- 
quer qu'il rimait avec liberté, et personne, en effet, n'a rimé dans ces 
tems avec plus de hardiesse. 
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le thre de Rases orientales ^ (i) des poésies imitées do persan* 
En dernier lien Riickert a été nommé professeur de langues 
orientales à Erlangen. Rûckert a chanté tous les hauts faits ^ 
tous les héros de la guerre d'affranchissement , et beaucoup de 
ses poésies mériteraient d'être insérées dans l'histoire de cette 
lutte à jamais mémorahle. 

« Les poésies de Louis Uhland (2) furent accueillies ayec en- 
thousiasme par la jeunesse allemande, des yieillards même 
saluèrent ayec acclamation l'apparition de sa muse. Un grand 
nombre de ses chansons , mises en musique^ sont dans la bouche 
du peuple. Uhland, qui est jurisconsulte et- ayocat, a été un 
des orateurs les plus distingués des états du Wurtemberg, où 
il s'est toujours prononcé pour Fancien droit et l'ancienne li- 
berté. Le même esprit régne dans son drame , ie duc Ernest 
de Souàbe^ qui fut représenté à Stoutgard en 1819 (3). Mais 
depuis six ans Uhland laisse reposer sa Ijre, de même qu'il 
s^est retiré de la chambre des députés. Il s'est liyré à des re- 
cherches sayantes sur l'ancienne poésie de l'Allemagne, ainsi que 
sur celle de la France ; il a publié les premiers fiiiits de ses trayaux 

(1) Oestliche Rosen , Leipzig, 1Ô22. La poésie orienule a été cultÎTée 
aussi par Cœthe, dans son Divan (westastlicher Divan)\ par Platen, qui 
«publié difTérens recueils: Ghasellen, Erlangen, l82t ; Lyrische Blaetter, 
Leipzig « 1821 , et Vermischte Schriften {Mélanges , ErUngien , 1622.) Le 
même auteur s^est élevé avec force contre le fatalisme tragique de MQller> 
dans une comédie intitulée : la Fourchette fatale. 

(2) Louis Uhland est né à Tubingue en 1787. Ses premières poésies pa- 
rurent en 1806. En 1802 il publia, de concert avec Juste Kerner, un 
almanacb poétique, et en 181 3 ,4a Forêt poétique allemande (jeleutscher 
Dichterwald)) en i^\U , il donna la première édition complète de ses 

:poésie&, à Stoutgart, chez Gotta. Une troisième édition vient de paraître. 

(3) Nous donnerons incessamment une notice détaillée sur les poésies 
'd'Ubland, d'après les Moosrosen de Menzel, Stoutgart, I826, et le 
Jlermes, tome 28, n* 1. 
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dans son ouyrage tor Walther von der VogetiUfeide (i): il 
l'occupe d'une histoire de la poésie germanique pendant le 
treizième siècle. * 

Tels sont les principaux faits renfermés dans le petit ouvrage 
de M. Massmann. Il est loin d'être complet , et l'Allemagne pos- 
sède un grand nombre d'écriyains qui j eussent mérité une place. 
Sans parler des prosateurs , qui n'j sont nommés qu'en passant, 
des critiques surtout et des historiens^ nous regrettons qu'il 
n'ait presque rien dit de Muilner et de Grillparzer, poètes 
dramatiques distingués , de l'archeréque Pjrker^ qui aspire a la 
palme épique , de Jakobs, de Houwald et plusieurs autres ro- 
manciers célèbres. La Reçue Germanique s'appliquera à remplir 
ces lacunes et à donner des renseignemens plus détaillés sur 
les poètes indiqués par M. Massmann. Son ouyrage est termina 
par un catalogue des poètes et des romanciers allemands en- 
core Yiyans oxl morts depuis peu. Nous j ayons compté près 
de mille poètes hommes et plus de cent poètes femmes. Dans 
cette nomenclature ne sont pas compris une multitude de 
jeunes 4^butans, qui s'essaient sous le yoile de l'anonjme 
dans les diffêrens journaux littéraires. Plusieurs se cachent sous 
des noms adoptifs , exemple que devraient surtout suivre ceux 
qui portent de ces noms communs à un grand nombre de 
familles. Ainsi il y a cinq Dôring, trois Fischer, trois Hoff^ 
mann, trois Relier, quatre Koch, trois Kœmer, trois Kuhn, 
jusqu'à dix Mnller , quatre Passj, neuf Schmid et Schmidt, 
pfiisieiirs Schntz et plusieurs Scholze, trois Yoss et trois Wag- 
ner , trois Wolf , quatre Zimmermann ; mais il n'j a qu'un 
seul Goethe et plus un seul Schiller. W* 

(l) Chantre d'amour Ç^Minnesingery, on Trosbadoar dn trtuièoitt 
siècle. 
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MŒUBS ET œUTUMES SUISSES. 

La première partie du second volume des Ueherîieferungen (1)^ 
que nous yenons de recevoir , contient une notice assez cu- 
rieuse sur les mœurs des Suisses et sur quelques anciens usages 
qui existent encore parmi eux. Nous allons essayer d^en don- 
ner la traduction. 

« Dans les vallées de VEngadine, lorsqu'une personne soup- 
çonnée d'un crime et arrêtée ^ parvient à se justifier^ le jour 
même de sa mise en liberté, et. aussitôt que le juge a fait pro- 
clamer son innocence par un hérault, une jeune et jolie fille 
lui offre une rose blanche, qui est appelée la. Rose de Vinno» 
cence (iz). Cette rose est, pour celui qui en est orné, la plus 
belle des décorations, et elle est bien plus estimée dans cette 
vallée , que \ ordre du mérite dans . d'autres pajrs. Cette antique 
coutume, qui confère au beau sexe^ dans l'âge de la candeur, 
le droit de témoigner de notre Innocence, qui représente la 
réhabilitation de Thonneur, sous l'image d'une fleur facile à se 
flétrir, qui établit enfin un si touchant rapport entre les trois 
idées de beauté, d'innocence et de fragilité^ offre un vaste champ 
de réflexions au sage , qui sait comprendre ce langage sjmbo- 
lique dont l'origine remonte à l'enfance des sociétés humaines, 
que les peuples encore fidèles à leur simplicité primitive, con- 
servent religieusement; mais que les nations civilisées ne pros- 
tituent que trop souvent. 

« Lorsque quelque dissention a éclaté entre deux habitans^ et 



(1) Yoy. Bibliothèque allemande , Tom. 1, p. 39 1. 

(2) Cette rose est conservée ayec soin , et l'on s'en montre paré dans 
tous les lieux publics^ en témoignage de son innocence. 
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que 9 dâ^ns le cours de leurs discordes, ils se sont menacés d'une 
vengeance éclatante 9 leurs amis communs tâchent de les réunir 
sous un même toit ( sjmboJe de l'hospitalité), et de leur faire 
prendre place à la même table dans un repas. S'ils réussissent, 
la mésintelligence disparait aussitôt entre les deux adversaires ; 
dés ce moment , le respect dû à l'inviolabilité de l'hospitalité , 
ne cesse d'être présent à leur pensée) ils mangent du même 
pain , et cela suffît pour étouffer la haine que des années avaient 
enracinée dans leurs âmes, et pour les réconcilier entièrement. 
Désormais aucun d'eux ne lèvera la main sur l'autre. Chacun 
se dit : « Nous avons mangé le pain de réconciliation, ^ et la 
discussion se termine paisiblement en Justice ou devant un 
arbitre. 

« Il existe une coutume semblable dans le canton d'Appenzell. 
Celui qui entreprend de reconcilier deux ennemis, les invite 
à veqir chez lui et les fait boire ensemble. On dit de ce mé- 
diateur qu^ il fait boire la paix, La scène de la réconciliation 
s'appelle : boire la paix. Cependant dans les Rhodes extérieures, 
la loi veut que cette cérémonie n'ait lieu qu'après une trêve 
de quatre semaines ; c'est que l'expérience a sans doute appris 
qu'une réconciliation obtenue avant ce terme, n'est pas durable, 
parce que l'irrita lion des esprits n'a pas encore eu le tems de 
se calmer suffisamment. 

« Ces anciennes coutumes servent de lois dans ces pajs, qui, 
du reste , eu ont fort peu; elles ont même plus de force et sont 
mieux observées que les lois, parce que leur antiquité les. envi- 
ronne d'un respect religieux. Le voile mystérieux ^ qui couvre 
chaque emblème, a le double avantage de forcer à la vénéra* 
tion celui qui n'ose j porter la main, et d'offrir même d'im-* 
portantes leçons â celui qui a le courage de le soulever. 
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«De tems immémorial ^ oi^ donne en Suisse le surnom de Hter^ 
ochs {hœufovL chef de la troupe) ^ en titre d'honneur, à l'homme le 
plus fort de son cfinton. Le Heerochs jouit d'ordinaire d'une 
grande considération parmi les jeunes lutteurs , et^ lorsqu'il 
règne quelque division d'opinion dans le canton , il n'est pas 
rare qu'il se mette à la solde de tout un partie son office con- 
siste à défendre ses patrons dans les assemblées publiques ^ ou 
même à forcer la majorité des voix en leur faveur. Mais ces 
individus abusent souvent de la force extraordinaire dont ils 
sont doués ^ dans d'injustes querelles où l'orgueil et la colère 
les engagent ; et^ lorsque l'âge affaiblit leur vigueur , ils finissent 
par devenir yictimes de la présomption que d'anciennes yictoires 
leur ont donnée. 

« Il existe une distinction semblable parmi les bestiaux. La 
chose peut paraître extraordinaire; cependant les habitudes de 
ce pajs où l'on n'a pour ainsi dire d'autre moyen d'existence 
d'autre occupation que l'entretien du bétail , l'expliquent faci- 
lement. La gloire de posséder une Heerkuh [^première vache du 
troupeau) j est toutefois des plus innocentes. 

« Lorsque les vaches se répandent dans les pâturages de la 
plaine, au printems, ou, sur le penchant des Alpes, en été, 
elles ont l'habitade , dans la joie qu'elles éprquvent de se sentir 
en liberté (car elles restent jour et nuit en plein air), de me- 
surer leurs forces les unes contre les autres , à la première ren- 
contre^ et de se disputer le pas. Ge^e qui force toutes les 
autres i reculer, reçoit le titre de Heerhuh, Elle se met à la 
tête du troupeau, et toutes les autres règlent leur marche sur 
la sienne. Arrivée au sommet des Alpes, les pâtres la décorent 
de la Dringeli {clochette) la plus grosse et la plus sonore ; on l'ap- 
pelle toujours par le nom d'honneur qui lui a été décerné, et 
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I 

elle jouit des plus grands privilèges. Lorsque le troupeau quitte 
les pâturages à Farriére-saisoii; la Heerkuh fait son entrée 
triomphale dans la yallée, à la télé de ses compagnes , les 
cornes ceintes d'une couronne de fleurs et ornées de rubans 
de diverses couleurs. Son maître ne manque pas de gratifier le 
pâtre d'un Trinkgeld {pour-hoire). L'honneur de posséder une 
Heerkuh excite j d'ordinaire , une grande rivalité parnji les pro- 
priétaires de bestiaux, et chacun met en oeuvre une foule de 
moyens pour procurer la victoire à sa vache. On lui fait boire 
du vin, on a soin, quinze jours avant le départ, de la nourrir 
mieux que d'habitude, enfin on lui frotte les Cornes avec de 
l'ail, dont l'odeur est, comme on sait, en aversion aux bestiaux. 
« Ou professe une profonde vénération pour les vieillards dans 
le pajs des Grisons et surtout dans le district de Gotteshaushunde y 
comme dans toutes les contrées où l'on n'a pas tout-à-fait oublié 
les premiers préceptes dictés par la nature. Dans les réunions, tout 
le monde se lève encore à l'aspect d'une tête blanchie par 
l'âge, et toute proposition, toute opinion qui se_ présente ap- 
pujée d'une expérience de soixante-et-dix ans est d'un tel poids, 
que c'est une chose iuouie qu'on ait tenté de la combattre. On 
voit souvent un groupe d'hommes les mains appujées derrière 
le dos sur un gros bâton noueux, formant le cercle autour 
d'un vieillard octogénaire et l'écoutant pendant des heures en- 
tières, sans l'interrompre, faire le récit des événemens du vieux 
tems et raconter l'histoire des assemblées populaires. On de- 
mande conseil aux vieillards en toute circonstance, et l'on est 
persuadé que là où il n'j a que des jeunes gens pour com- 
mander et pour diriger les affaires publiques, où l'influence, 
au lieu d'appartenir à des vieillards expérimentés, est entre les 
mains d'hommes jeunes dont l'esprit est toujours ardent, l'imam 
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giDation toujours féconde en projets , Tétai est à coup sûr mai 
gfouverné. Cette yénération pour la yieiiiesse est^ peut*étre, 
moins le résultat de Ja réflexion, que l'effet des vieilles habi- 
tudes qui se sont conservées dans le pajs. De la vient aussi 
que les familles que Ton honore le plus dans ces vallées , sont 
celles qui comptent un plus grand nombre de membres; se 
voir entouré de sa seconde et de sa troisième génération , est 
une bénédiction du ciel: tel est aussi , dans les fêtes de famill^^ 
le vœu que les convives font pour les maîtres de la maison. 
Il n'est point de spectacle plus beau et plus glorieux y que de 
voir un père de famille , encore dans la force de l'âge, sor- 
tant de chez lui pour se rendre au conseil de la commune, 
au milieu d'un cortège de dix à douze fils et petits-fils , dans 
la fleur de la jeunesse. 

« Curiosité et sociabilité sont deux sœurs qui marchent presque 
topjours de compagnie chez les humains^ et, d'ordinaire, elles 
amènent Us vertus hospitalières a Leur suite. Cependant la cu- 
riosité de la plupart des montagnards du pajs des Grisons, 
où les mœurs sont tout-à-fait patriarchalçs , n'est point yaîne et 
frivole. Ils cherchent à s'instruire et à s'éclairer, et l'étranger, 
qui les visite , trouve un égal intérêt dans leur entretien. Aussi 
les voyageurs qui se plaisent à parler de leur pajs, des villes et 
des contrées qu'ils ont visitées, sont accueillis a bras ouverts, 
dans \g& huttes des Alpes , et peuvent parcourir toutes ces mon- 
tagnes sans dépenser un Kreuztr. Le montagnard , à son tour, 
s'empresse de les entretenir de son histoire nationale, et surtout 
de l'organisation politique du pajs. A cette petite vanité près, 
il montre l'hospitalité la plus généreuse envers ses hôtes, quel- 
que soit leur état, leur rang, leur vêtement; cependant le 
montagnard catholique accueille, avec plus de joie, son coreli- 
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giounaîre y et il préfère la société d'un juif a celle d'un protes- 
tant. Voici un exemple de la manière dont on est reçu dans ce 
pajs. Un YOjageur avait passé un jour et une nuit chez un 
pajsan de l'Ëngadine^ et j avait été fort bien traité. Lorsque 
le matin il voulut se mettre en route , malgré les invitations 
qu'on lui faisait de rester plus long-tems , son hôte le prit par 
la.main^ en s'écriant: « Etranger, viens avec moi! * 11 le condui* 
sit alors au grenier , qui était couvert de tas de grain et de piles 
de. fromages ;. de là^ dansJa cave^ qui était remplie d'excellent 
vin de Yalteline^ et enfin dans les écuries , où reposaient des 
vaches magnifiques, puis il lui dit: «Maintenant tu as tout vu; 
n'j a-t-il pas suffisamment de provisions ? Crains-tu de man- 
quer de nourriture ? Tu vois qu'il j en a plus qu'il n'en faot 
pour toi et pour ton cheval : ou crois*tu nous Causer de l'em- 
barras? Tu verras que. chacun des memhr^ de la famille s'oc*^ 
cupera de,.5es afl&ires, comme si tu n'étais pasjà, Keste donc; 
plus tu restffras longrtems et plus tu me. causeras de plaisir, 
et plus tu feras honneur à mes cheveux blancs! ^ Il pressa en- 
SHÎtp, la ijoain de l'étranger, et lui dit avec sensibilité: «Tu 
relûtes., n'est -i^ pas vrai, tu ne veux pas partir? 8i tu nous 
quittais si vite, je serais forcé de penser que tu ne te trouves 
pas bien avec nous. ^ 

« On trouve, dans beaucoup de villages^ cette simplicité de 
mœurs , cette lojauté qui ont rendu les anciens Suisses célèbres 
chez toutes les nations ^ quoique les exemple^ en soient plus 
rares et moins dignes d'être cités. 

« Tel ^t le charmant village de Cuscha , qui s'élève au-dessu$ 
du LucUnsteig, sur un rocher él^vé et presque inaccessible, 
près de la sommité ehauviQ du FflJkmss^ ei qui lie compte 
que treize maisons* Sa position est très-escarpée, mais la vallée 
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qni l'environne est des plus pittoresques. Tantôt Pœil se pro* 
mène avec admiration sur des cascades ëcumeuses^ qui, tour 
à tour y se précipitent avec fracas d'aspérité en aspérité , et se 
déroulent mollement^ en nappes d'argent^ le long des parois 
du rocher; tantôt il s'élève, étonné , vers les masses gigantesques 
dont les tètes grisâtres se cachent , vis-à-vis de lui ^ dans les 
nuages ; et qui, pour la plupart , perdus sous la neige et les 
brouillards j se distinguent à peine par leurs épais glaciers : on 
dirait voir des monnmens funéraires de la nature. Ici de ver- 
doyantes prairies chargées de superbes herbages , peuplées de 
nombreux troupeaux y sourient aux regards. Là; s'étend une 
forêt de sapin ^ dont le, sommet se présente comme un tapis de 
couleur vert -foncée; ses bras se prolongent dans les profon- 
deurs de la vallées 9 pour garantir le voyageur des rajons du 
soleil 9 et il semble en même tems que la nature les ait plaeées 
là comme un rempart pour protéger les villages , Tes cabanes , 
les hommes et les bestiaux contre la violence, des avùlanges 
dont les masses détruisent tout sur leur passage. ' 

<s Au-delà de la forêt, les prairies sont entrecoupées par de petits 
champs, dont la culture coûte beaucoup de travail et de peine. Ce 
qui fait de ce délicieux petit pajs une république tout-à-fait à part, 
c'est qu'il n'est habité que par deux familles, qui, autant que pos- 
sible, ne contractent des mariages qu'entre elles. Sa constitution 
est tout-à-fait patriarchale. Les petits démêlés, qui s'élèvent, 
sont- appaisés par le plus vieux des (deux familles, que Ton dé- 
signe ordinairement sous le nom d^Aehni. 

. « Un des enfans s'oublie-t-il au point de ne pas vouloir se sou- 
mettre à la sentence de VAehni, ce dernier se pourvoit devant la 
ville de Mayenfeîdf comme jurisdiction supérieure, et, en dernière 
instance^ devant la commune des Trois lignes {Drsi ^ BUnde)} 
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cependant Tinculpé n'est ni bourgeois de Majenfeld , ni justi- 
ciable de l'autre commune^ mais il est Suisse, et ^ à ce titre 
seul 9 il trouve partout protection et justice. 

« Les habitans de ce petit TÎllage dépendent de la paroisse de 
Majenfeld 9 mais, soit qu'il s'j présente un emploi à donner 
ou à vendre 9 soit quelque cbose à prendre ou à partager^ ils n'j 
ont aucun droit. Ils reconnaissent aussi la jurisdiction de Majen- 
feld f dans les matières criminelles ; mais les lois de police et 
autres de cette ville , sont fort peu respectées sur leur mon- 
tagne solitaire. La ils sont indépendans et libres, comme l'aigle 
qui plane au-dessus de leurs demeures. Cbacun d'eu% après 
avoir passé la semaine à soigner son ménage et ses bestiaux en 
cbantant, descend le dimancbe dans la vallée, et, ni le vent, 
ni la neige ne peuvent l'empécber d'aller assister au service 
divin à Majenfeld. 

«Ce jour là, ils emportent chaque fois avec eux leur beurre, 
leura fromages , leur petit-lait et leurs veaux, et les échangent 
contre d'autres objets , mais rarement contre de l'argent: et 
ce qui est à peine crojable^ c'est qu'ils vendent encore leurs 
denrées presque au même prix que leurs ancêtres , il j a deux 
cents ans, ainsi que le constatent leurs anciens livres de mé- 
nage. On se presse pour acheter ce qu'ils apportent , car leur 
candeur et leur simplicité inspirent la confiance à tous les ha- 
bitans de la ville* 

« Les parens les plus vieux ou les plus proches consolent les 
malades et les préparent à entrer dans l'éternité ; en cas de né- 
cessité , ils baptisent même les enfans qui sont dangereusement 
malades (i).« Lorsque quelqu'un vient à mourir, on recouvre le 
corps d'un drap blanc, et on lui met une branche de sapin 

(l) En dépit de la confession hehëtique et ciaç^échisme d'Heîdelberg. 
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entre les mains ; mais on ne le laisse pas plas de vingt-quatre 
henres dans la maison. Ce tems ëcoulë j on place le mort sur un 
brancard ou sur un traîneau, suivant la saison, pour le transpor- 
ter àMajenfeld, ^ù on le dépose, sans autre cérémonie, à côté 
de ses pères, qui l'ont devancé dans la patrie céleste. 

« Malgré l'uniformité de leurs traits , les habitans de Guscha 

> 
sont une belle race d'bommes ; les jeanes gens sont d'une taille 

élancée , lears bras et leurs membres sont nerveux ; les jeunes 

filles sont f plus petites, mais elles ont le teint blanc et les .joues 

fraicbes, deux signes d'une santé florissante. 

« La principale occupation des bommes est l'entretien des 
bestiaux et la chasse; les jeunes filles filent, et les femmes 
prennent soin de la cuisine et des enfans. ' 

« La rapidité avec laquelle les cbangemens de température 
s'opèrent dans cette contrée, ne permet d'j cultiver, avec succès, 
que l'avoine; le froment, le seigle, l'orge et les légumes réus- 
sissent rarement, et les pommes de terre j gèlent souvent Ge 
n'est qu'au commencement on vers le milieu du mois de mai, 
que les neiges fondent complètement , et elles reparaissent dès 
le mois de septembre. Mais, durant l'été, il n'est point de sé- 
jour plus délicieux qu'au milieu des habitations de ces bons et 
innocens pasteurs. 

« Les jeunes gens et les jeunes filles y sont rarement pubères 
avant dix-huit ans; mais dès que cet âge est arrivé, le père 
s'empresse de marier son enfant, et ces mariages sont ordinai- 
renflent, favorisés d'une postérité saine et nombreuse. 

«Lorsqu'un étranger, ou un habitant de la vallée, se perd 
dans ces environs, et vient chercher l'hospitalité dtins une des 
habitations de Guscha, la maîtresse de la mai'son s'empresse 
4e préparer un excellent laît- caillé, ou une crème fouettée 



— 335 — 

relevée ayec force sucre et canelle; et, pendant ce tems^ le 
père se garde bien de quitter un instant son hôte, dans la 
crainte ({u'il ne jette Je poison de la séduction dans la petite colonie. 

« Cependant , lorsque , malgré Ja surveillance du père , sa 
jolie Maidli (fille) se laisse prendre dans les filets de quelque 
libertin de la ville, en allant les dimanche, à Majenfeld ; il la 
bannit du toit paternel , et cherche aussitôt à la placer en ser- 
vice dans la vallée, ou à la marier. 

« Enfin, tout observateur impartial, qui visite cet Eden, doit 
s'écrier avec Zschocke et Lehmann : « S'il est encore un lieu 
où habitent de vrais Suisses, s'il existe encore de purs des- 
eendans de ces vieul et vertueux confédérés des Alpes, c'est 
a Guscha qu'on pourra les trouver*^ 

^ Le tir au mouton y est un usage grossier que l'on trouve 
dans la vallée de BergelL 

« Un pâtre place un gras et beau mouton à une certaine 
distance, et laisse chacun tirer dessus, moyennant une rétribu- 
tion de cinq ou six Bat zen. Il en est là comme en Angleterre 
dans certains jeux ou exercices: de forts paris augmentent encore 
l'attrait du plaisir. Ce divertissement rassemble toute la jeunesse 
du village , et , pendant que les chasseurs tirent sur le mouton , 
les uns avec des arbalètes, les autres avec des carabines, leurs 
camarades s'amusent à danser avec les jeunes filles au son d'un 
tjmpanoiî ou d'une clarinette, ou bien à parier entre eux que 
tel chasseur, qui va tirer, abattra ou non la pauvre béte. Le 
propriétaire du mouton, compte toujours beaucoup sur la mal* 
adresse des tireurs^ car il ne perd que lorsque le mouton est 
abattu et meurt sur le coup. Chaque coup manqué est suivi 
de grands éclats de rire. Mais le vainqueur reçoit une couronne 
de fleurs des mains de la plus jolie fille du village on de sa 
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maîtresse; on le proclame roi des chcusiurs^ et la foule ^ pi^ 
cédée d'une clarinette ^ le reconduit chez lui^ au milieu des 
chants et des cris de Joie. Le dimanche suivant, ses camarades 
vont le prendre dans sa, maison^ et le rantènent ayec les mêmes 
cérémonies sur la pelouse , théâtre de son triomphe^ où les 
jeunes filles sont déjà rassemblées. C'est au roi qu'appartient 
l'honneur de la première danse, et^ quelques heures après ^ les 
plaisirs de la journée se terminent par un repas dans lequel la 
béte abattue est senrie et mangée. 

y La. Flagellâdi {dt$ mois Flegel, fléau , eiledig^ libre ^c'est- 
i-dire être débarassé des fléaux) est dans le mois d'aodt, ce 
que la Sichellœsioxx la fête de la moisson^ est dans le 'mois de juin. 

« Lorsque la moisson est terminée , les riches pajsans pren- 
nent, d'ordinaire 5 six ou huit hommes qui travaillent pendant 
huit, quinze ou vingt jours consécutifs, jusqu'à ce que toute la 
récolte soit battue. Deux ou trois jeunes filles sont occupées à 
vanner tout ce que les ouvriers battent de blé par jour. Pen- 
dant que dure ce travail, ils sont très-bien nourris et le vin 
n'est pas épargné; mais le salaire est d'autant plus modique. 
Lorsque tout le blé est battu, les hommes forment un cercle 
au milieu duquel se placent {e$ jeunes filles, parées de couronnes 
de fleurs; puis, tantôt à coups lents, tantôt à coups précipités, 
ils frappent de leurs fléaux l'aire qui a été soigneusement ba- 
lajée, et qui est ordinairement d'un bois fort dur, jusqu'à ce que 
les jeunes filles jettent leurs couronnes de fleurs sur les fléaux, 
et les délivrent ainsi de leurs travaux , d'une manière sjrmbolique. 
Ensuite, chacun se met joyeusement en branle avec sa dan- 
seuse, et un festin général arrosé d'excellent vin de Valteline, 
£ait oublier toutes les fatigues que l'on a éprouvées. 

« Il n'est peut-être pas de canton en Suisse, où la superslî- 



— 337 — 

tion ait jeté d'aussi profondes racines que dans le pajs des 6ri-> 
sons. On ne s'ëtbnnera pas , puisque les mêmes usages existent 
parmi les habitans des campagnes en Allemagne ^ qu'ils consul* 
tent scrupuleusement les signes du calendrier ayant de semer^ de 
planter, de faucher, de tailler les arbres, de saigner, de ventouser, 
de yacciner, en un mot ayant de rien faire dansie ménage, et de 
commencer aucune entreprise; enfin qu'ils examinent soigneu- 
sement, si leurs enfans naissent sous la constellation des ge» 
meaux , de la vierge ^ ou du taureau. Mais ce qu'U j a de re- 
marquable, c'est l'importance qu'ils attachent à la nuit de Noël; 
c'est pour eux l'instant de lire dans l'ayenir, d'apprendre si leur 
destinée sera heureuse ou malheureuse, et ils s'j prennent de 
mille manières pour j paryenir. Les jeunes filles surtout, qui 
ont atteint l'âge de yingt-cinq ans sans trouyer un mari, se 
donnent toutes les peines imaginables, pour apprendre si cette 
suprême félicité leur sera bientôt promise, et de quelle manière 
elle leur yiendra. Elles placent des tas de sel ou de son dans 
des lieux où la lumière ne pafyient point ; elles poussent des 
cris dans la cheminée, jettent leur pantoufle en arrière, tirent 
les cartes , ouyrent à l'ayenture leur psautier au mojen d'une 
épingle, répandent du plomb fondu dans de l'eau, yersent un 
blanc d'œuf dans une bouteille remplie d'eau claire, tirent au 
bazar d un morceau de bois du bûcher , y ont se promener dans 
les carrefours, et même dans les cimetières, et , d'après les 
diffêrens indices qu'elles remarquent, elles présagent la taille^ 
les traits, les heureuses qualités, la profession, la demeure de 
leur futur fiancé, et enfin une foule de choses semblables. 

« Il faut qu'une fille soit extraordinairement conyaincue de 
sa laideur, pour renoncer à Fespoir d'une prochaine déli- 
yrance, et pour ayouer à ses compagnes que ses essais n'ont pas 
T. III. 22 
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réussi, n n'est, pas rare de roir de pareils enfantillages occuper 
encore de vieilles filles de cinquante ans, bien que depuis trente 
ans les plus heureux pronostics se soient toujours prononcés en 
leur fayeur. 

« Le plus sûr et le meilleur présage est lorsqu'elles yoient 
le bien-aimé en rêve. Elles vont chercher en secret et sans pro- 
férer une -parole, du sel, de la farine et de Feau, dans trois 
maisons différentes. De ces trois ingrédiens , elles font pendant 
la nuit y à l'heure de minuit , un petit gâteau qu'elles mangent 
ayant de se coucher. Ce gâteau est extrêmement salé, et leur 
imagination s'occupe ayant qu'elles s'endorment , et souvent 
même plusieurs jours à l'avance, des jeunes gens qu'elles 
ont en vue; il est alors tout naturel, que le lendemain ma-^ 
tin elles soient tourmentées par la soif, et qu'elles témoignent 
le désir de boire en allant à leur travaux. Le jeune homme 
qui est le premier à leur offrir de l'eau, est immanquable- 
ment celui que le ciel leur a destiné; on fait aussitôt sauter 
toutes les mines , jouer toutes les batteries pour faire réussir le 
présage. Est-ce donc une merveille, si le rêve se réalise quel- 
quefois ? 

« Lorsqu'on entend chanter un coucou pour la première fois, 
et qu'on lui demande si on vivra encore long-tems, son cri 
lent ou bref sert de réponse. 

« hos feux follets sont moins un objet de terreur que de pitié 
dans le pajs des Grisons , surtout dans le Preitigow (i) et dans 
la vallée de JDomleschgy on croit voir en eux les âmes errantes 
des cufans qui n'ont pas été baptisés. Personne ne s'en éloigne 



(1) A proprement parler le Raétigow {Rhaetigoxia^ Raethiavallis) 
4e BJiaeticomons » une des plus jolies yallées de la Suisse. 
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sans chercher à adoucir Icnrs souffrances en récitant quelques 
Pater. 

« Lorsqu'un chasseur voit le matin un renard traverser son 
chemin, ou qu'il rencontre une vieille femme ou un capucin^ 
il se retourne brusquement et rentre à la maison , parce qu'il 
a le pressentiment, dans le premier cas, de ne rien trouver, 
et dans le second, de frapper de sa balle un homme caché 
dans le feuillage, ou de causer quelque autre grand malheur. 

« Lorsque, dans le sommeil, le sang reflue précipitamment vers 
le cœur, et cause une difficulté de respirer , ce sont les em- 
brassemens du TVA:^// (cauchemar). On se représente le Tokeli 
comme un petit gnome, tout couvert de poils gris très-fins 
mais d'une figure gracieuse, qui a Thabitude de se coucher sur 
le cœur des hommes ou des femmes et de les serrer violenjment 
entre les bras sans les tuer. Quand on a éprouvé s^s embrasse- 
mens, ou espère trouver bientôt un trésor, dont le Tokeli vous 
fait présent, pour vous dédommager de la crainte et de la ter- 
reur qu'il vous a causées. 

« Cependant les Grisons croient moins généralement que Itè 
babitans du pajs de Vaud, d'Unterwalden et de la partie haute du 
canton de Berne aux esprits des montagnes , «axsyïphes'^ slvlx gnomes 
et aux Liliputli ou Daeumlinge (petits nains très-bien faits, de 
la grandeur d'un pouce, qui ont une figure vénérable, la barbe 
et les cheveux blancs, et dont le vêtement est presque tou- 
jours bleu de ciel). Ces génies ne sont jamais visibles qu'aux 
noces; ils font entendre aux jeunes époux une musique déli- 
cieuse, leur apportent du pain , du riz et des châtaignes ( sjmboles 
de fécondité) , et voltigent joyeusement autour du lit nuptial. 

« Mais on croit généralement aux WalJj^aenken , ou Hoiz" 
mUtter (espèce d'hommes des bois), qui sont petits et gros, 
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mais forts^ et agiles , et dont le corps est tout couvert de poils. 
Us habitaient d'abord y ' dit-on , dans les gorges des montagnes 
du PrettigotP et du Doqos, et, au commencement dà dernier 
siècle f ils se sont retirés sur les bords du Lac noir dans le bas 
Laret (dans la Yallée de Flœla, Flœgia vallis, qui est entourée 
de bois épais), où ils vivaient de racines, de légumes et de 
poissons 5 et ils avaient , à l'approche de quelque créature hn- 
malne, l'habitude de se précipiter, avec de farouches éclats de 
rire 9 dans les sombres flots du lac. Ces lieux sont encore re- 
doutés aujourd'hui, et personne ne s'expose à traverser la vallée 
au dair de la lune; car cet astre préside i leur destinée, et c'est 
l'instant où ils viennent se reposer sur les rochers, et où ils se 
divertissent à chanter d'une voix sourde et monotone. 

« Tendant le jour, on entend, dit-on, des sons prolongés 
semblables à des gémissemens, retentir sur le rivage, et les 
chasseurs de chamois prétendent qu'à l'heure de midi, an mo» 
ment où le soleil est arrivé au plus haut point de sa carrière, 
ils ont souvent vu les ' eaux du lac s'élever à gros bouillons. 
On pense généralement qu'il recèle dans son sein un trésor, 
dont la garde est confiée à ces Holzmuiter; et ce qui a sans 
doute fait naître cette [croyance, c'est qu'il roule dans i^es flots 
un sable brillant et argenté (fragmens de Mica très-fin), que 
le vulgaire prend pour de l'argent* 

«En voyageant dans le canton des Grisons, dans l'automne 
de 1819, je m^arrétai une nuit dans une métairie de la com- 
mune de Tourna y qui est connue sous le nom de Tamusay et 
qui, placée sur le sommet d'une haute montagne, semble être 
séparée du reste du monde. On m'y parla beaucoup de Furncr 
Bootzgiy petite femme sauvage, qui vit dans les grottes et dans 
les cavernes des Alpes. Pendant l'été , elle va visiter les bergers 
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dans leurs cabanes y ponr faire sa provision de lait et de fro- 
mage ; elle ne dit jamais un mot , elle est très-forte et très- 
agile; du reste c'est une créature pleine de douceur et de bonté. 
Mais il faut bien se garder de jamais FofTenser ou de la renvoyer 
sans lui faire quelque présent, sans quoi, l'on ressent bien- 
tôt led efiets de sa colère ; elle punit votre dureté en vous en- 
^ voyant des coups de sang , des attaques d'épilepsie , ou d'autres 
maladies. Personne ne sait son âge, ni de quelle manière elle 
est venue dans ces montagnes. Même les gens les plus vieux 
prétendent l^ayoir vue, sous les mêmes traits, dans leur jeu- 
nesse* et aujourd'hui elle est encore aussi leste et aussi éveillée 
qu'il jr a cent ans. C'est aux sources thermales de Jenaiz (i), 
qu'elle se plait particulièrement à retourner ; elle y remplit un 
vase fait d'écorce d'arbre, puis se retire près de l'endroit où 
le GUsshach et la Lauquart se réunissent, s^ asseoit et se met 
à laver, et ne manque jamais d'emporter soigneusement avec 
elle le reste de l'eau. On la voit toujours réVenir avec plaisir; 
on lui fait de riches présens, et chaque fois que la Booizgi se 
retire satisfaite, on s'attend à avoir quelque bonne fortune sous 
peu de tems. 

« Cette superstition doit peut-être son origine à ces êtres dé- 
générés, connus sous le nom de Crétins j dont les différente^ 
espèces présentent de prodigieuses difformités. Quoique les 
Crétins soient moins nombreux dans le canton des Grisons, que 
dans la vallée de Chamouni et dans le Vallais, il existe cepen- 
I I I I II I I. * Il I I III I 

(1) Jenatz ou Lglinatz et Ganatz , dans le Zehngerichtenbund ; 
ses eaux contiennent principalement du fer, du vitriol et de Talun^ 
Cette source a ëté découverte en 1370 par une femme qui s'en est ser- 
vie la première et avec succès » pour guérir des douleurs qu'elle avait 
dans Les membres. Sulzer Ta examinée en l76d et Ta mise en réputation. 
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qu'il laffirait d'avoir mangé d'une bâte qui a été ainsi frappée par 
un sort) pour avoir le bœse Wesen ^nom que l'on donne dans ce 
pajs aux attaques épileptiques. La cause la plus simple du monde 
fait-elle tomber malade une vache, avant ou après qu'elle a 
mis bas , on dit chaque fois : Dos hduptli Veh isch in ae bœsat 
W^ind cho! « La béte a été frappée d'un souffle mauvais» , c'est-à- 
dire qu'elle a été ensorcelée. Lorsqu'on détruit les nids de rouges» 
queues f qui sont construits sous le toit d'une maison , les va- 
ches , dés ce malheureux instant i ne donnent plus que du lait 
rouge. Quiconque fait du mal à une hirondelle 9 ne peut man- 
quer d'être atteint de quelque mal à la main* Cest, an con- 
traire 9 un très-grand mérite que de couper la queue aux lé- 
zards^ et il n'est pas rare de voir des femmes de pajsans, fort 
pieuses 9 s'empresser , à la vue d'un lézard , de remettre un bâton 
dans les mains de leurs enfans, en leur criant , lorsqu'ils ne 
vont pas assez vite an gré de leur zèle superstitieux: « Ya^ 
presse-toi, et coupe la queue â ce petit animal. ^ Cet usage se 
rattache à une antique tradition qui rapporte qu'un lézard 
ajant rencontré la mère de notre Sauveur à son retour d'Egypte, 
au moment où elle faisait cuire la bouillie pour le Jésus^hindU 
(le petit enfant Jésus), il souilla le vase avec sa queue (i). ^' 

« Lorsqu'un enfant passe sous une haie, il ne peut plus 
grandir. Le vendredi est un mauvais |our pour se couper \e& 
cheveux ou les ongles. On doit se garder de fauchei*) d'enter, 
de greffer ou de cueillir les fruits sons le signe du scorpion ^ sans 
cela le foin devient amer et fait mal aux bestiaux ; les arbres 
ne produisent plus rien, et les greffes croissent de travers comme 



(1) Cette légende est également répandue dans l'ouest de la Suisse « aux 
environs de Soleure et de Lncerne. 
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]a queue d'un scorpion. Il faut semer pendant la pleine lune , 
tailler les arbres lorsqu'elle décroit, sevrer les enfans sous le 
signe du poisson^ se marier sous le signe des gémeaux j se faire 
saigner sous le signe du sagittaire; et, lorsqu'on donne des 
œufs à couver aax poules y on doit avoir soin que le nombre 
en soit impair. 

« Outre le tir à l'arbalète et à la carabine ^ exercice auquel 
les Grisonsy les habitans d'Unterwald et des bords du lac de 
Zurich (connus dans le pajs sous le nom de Seehuhen^ garçons 
du lac)^ sont les plus habiles de la Suisse , les gens du peuple 
ont encore d'autres {eux favoris , tels que ceux d'Alamura , 
â!Alamuetta, etc. (i). 

Le jeu d^Alamura {Ilg giocco délia mura) , qui se joue d'or- 
dinaire en buvant^ consiste à deviner, au moment même ou 
l'adversaire présent^ sa main, combien il j a de doigts, levés. 

'« Le jeu d^Allamuetia, {Ilg giocco délia muettà), a beau- 
coup de rapport avec le précédent. L'un des joueurs àil pair ^ et 
Tautre impair} ensuite, chacun lève en même tems autant de 
doigts qu'il veut, et selon que les doigts levés par les deux 
adversaires forment un nombre pair ou impair, le premier ou 
le second marque un point Celui qui atteint le premier lé 
nombre de points convenu , gagne la partie* 



(l) Gomme les autres jeux sont très-connus en France, nous croyons 
devoir les passer sous silence. ( Note du Traducteur. ) 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



POÉSIE. 



67. SchxuediseheVolksharfe, mit einerBeilage, NarrœnO' 
lieder und Melodieen , von StudcLch. -- Harpe du 
peuple suédois , etc. Stockholm, 1826. 

Dans ce siècle où tous les esprits se dirigent yers les re- 
cherches historiques. Fourrage de M. Stndach, aumônier de 
la princesse royale de Suède, peut avoir un but plus utile que 
de satisfaire la curiosité oisiye de quelques lecteurs. Dans les 
chants populaires, on retrouve les couleurs caractéristiques de 
chaque peuple et de chaque siècle; on j retrouve ce que les 
historiens ont trop négligé: les mœurs, les croyances et la vie 
du peuple. Ces chants ont souvent fait parvenir jusqu'à nous des 
traditions qui ne sont consignées dans aucune chronique. Il j 
a encore dans ce genre d'amples moissons à faire, et les vingt- 
cinq chants que publie aujourd'hui M. Stadach, ne sont qu'un 
petit échantillon de sa collection. Nous lui ferons un reproche, 
c'est de n'avoir pas publié le texte avec la traduction allemande, 
qui, bien que fidèle, n'offre aucune ressource à ceux qui s'oc- 
cupent de recherches philologiques. Nous allons traduire quel- 
ques-uns de ces morceaux, pour donner à nos lecteurs une 
idée du recueil publié par M. Studach. 
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La Vierge confiante. 

« Ia charmante Ka&tchen serrait à la cour du jeune roi^ et 
la servante éclipsait toutes les belles daines. 

« Elle brillait comme la rose au milieu de mille fleurs; le 
jeune roi parla ainsi à la charmante Ksetchen: 

« Écoute y charmante Kactchen, dis, yeux-tu yivre arec moi? 
je te ferai (cadeau d'un cheval et d'une selle brodée en or. 

« Cheval et selle brodée en or ne me conviennent pas ; donne^ 
les à la reine ; laisse-moi mon honneur. 

« Ecoute, charmante Kaetchen, dis, veux-tu vivre avec moi? 
je te donnerai la couronne toute brillante d'or. 

« La couronne toute brillante d'or ne me convient pas ; donne- 
la à la reine, laisse-moi mon honneur. 

« Ecoute, charmante Kaetchen, dis, veux-tu vivre avec moi? 
je te donne la. moitié de mon rojaume. 

« La moitié de ton rojaume ne me convient pas; donne-la 
à la reine, et laisse-moi mon honneur. 

« Ecoute donc, charmante Kaetchen , ne veux-tu pas te don- 
ner a moi? ton jeune corps sera renfermé dans le tonneau 
garni de clous. 

«Que le tonneau garni de clous renferme mon jeune corps, les 
anges de Dieu voient que je sois pure et innocente. 

« La charmante Ksetchen fut enfermée dans le tonneau garni 
de clous; les familiers du roi la firent rouler du haut de la 
colline. 

« Alors deux colombes blanches et fidèles descendirent du 
ciel, volèrent vers la charmante Kxtchen, et elles furent trois. ^ 

Cette chanson est presque dans toutes les bouches , mais dans 
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chaqae province elle présente quelques variantes, soit pour les 
paroles, soit pour l'air. 

La chanson suivante est aussi très-répandue dans FÉcosse et 
l'Irlande. Toutes celles de ce genre sont très-communes dans la 
Scandinavie et en l'Angleterre. Les ondines, les sylphes, les femmes 
mannes, eic, se rencontrent dans presque tous les contes po« 
pulaires. Dans une belle soirée d'été, l'ondine s'élève & la surface 
des eaux tenant sa harpe d'or, tantôt sous la forme d'un joli 
enfant dont la chevelure dorée est recouverte d'un bonnet 
rouge, tantôt sous la forme d'un beau jeune homme, et quel- 
quefois aussi sous celle d'un vieillard qui, assis au sommet d'un 
rocher ou sur le rivage^ de la mer^ exprime l'eau de sa barbe 
sojeuse; il aime la ^nusique, et on lui sacrifie un agneau 
noir pojir obtenir des résurrections : tel est le bienveillant 
homme marin. Au clair de la lune et au milieu des vapeurs 
lactées de la mer, apparaît la femme marine, peignant sa longue 
chevelure dorée; elle est pleine de convoitise, et en a séduit plus 
d'un dans sa demeure cristalline. Les bons sjlphes {Liosalfarj 
sujets de Freyr^ dieu du Soleil), voltigent dans l'air, dansent 
sur les tiges du gazon, et se balancent sur les feuilles des 
arbres. L^ mauvais sjlphes {Dœckalfar) habitent sous terre, 
ils accablent les hommes de misères et de maladies, et le peuple 
leur oppose une espèce de médecin appelé Klugen, Un autre 
petit sjlphe habite les maisons; il aime la propreté et récom- 
pense les domestiques soigneuses. Une servante fut un jour 
invitée à une noce par un petit sylphe: tout se passa bien; elle 
reçut en présent quelques copeaux de bois; elle les accepta 
avec bienveillance; lorsque les petits époux arrivèrent, ils ren- 
contrèrent par malheur un brin de paille; l'époux le franchit, 
qaais la malheureuse épouse tomba sur le nez; la servante ne 
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put sempécher de rire aux éclats, et tout disparut. Le jour 
suivant elle trouva ses copeaux changés en or. £n France ce 
petit sjlpbe est appelé servant; il se montre sous la forme d'un 
coq 9 d'un lièvre ou d'une grenouille verte , et si on le regarde 
fixc^menty il pousse deux ou trois éclats de rire et disparait. Si 
la ;$ervante veut conserver ses bonnes grâces, elle doit chaque 
8/ûir lui préparer une soupe aux choux, et la placer sur la fenêtre 

I 

la plus élevée de la maison; alors si la soupe lui convient, les 
écuelles sont lavées pendant la nuit , et tout le ménage est mis 
en ordre. 

VOndine vengeresse. 

« Un roi demeurait en Angleterre, ainsi le chantait un oiseau, 
et il avait deux filles trés-aimables, dans le tems où fleurissent 
les tilleuls. 

« La plus jeune était gentille, et blanche comme un cigne, 
ainsi le chantait un oiseau ; l'aînée brune comme une terre en 
jachère, dans le tems où fleurissent les tilleuls. 

« Elle adressa ces paroles à sa jeune sœur, ainsi le chantait 
un oiseau: Viens, descendons au bord de la mer; dans le tems 
où fleurissent les tilleuls. 

« La plus jeune marchait devant, parée des boucles de ses che- 
veux, ainsi le chantait un oiseau, et l'aînée la suivait avec de 
mauvais desseins, dans le tem^ où fleurissent les tilleuls. 

« Et lorsqu'elles furent descendues au rivage, ainsi le chan- 
tait un oiseau, elle poussa sa sœur dans l'onde rugissante, dans 
le tems où fleurissent les tilleuls. 

« Alors la jeune fille tendit Be& mains de Ijrs , ainsi le chan- « 
tait un oiseau : chère et bonne sœur , tire-moi à terre ; dans 
le tems où fleurissent les tilleuls. 
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ile rapprochée du cercle pdlaire (dans le tems où toute l'Ea- 
rope se serrait da latin) nous ait livré dant sa langue mater- 
nelle des traités scientifiques et des monumens qui prouvent ce 
qu'a pu prodcyre la liberté dans des siècles de ténèbre, et dans 

ce coin de terre Les NorraenalUder comprennent trois 

poèmes: i^ la Sagesse d^Odin} 3^ le Chant du Soleil ^ dans le- 
quel Sacmond-le-Sage donne des conseils à ses fils; 3^ le Lys, 
qui est un chant du frère Ejstein en l'honneur de Marie. Ces 
trois chants n'étant pas susceptibles d'analjse, et étant trop 
étendus pour être traduits dans ce journal , nous renvojons à 
l'ouvrage même. ••• 



PHILOSOPHIE. 



68. Geschichte der Philosophie aller Zeit, etc. — His- 
toire de la Philosophie de l* antiquité, Surtout chez 
les Grecs et les Romains , par GuilL Traugott Krug, 
professeur de philosophie à Leipzig, seconde édition, 
corrigée et augmentée. Leipzig, chez Fleischer. 1827. 
VI et 488 pages in-%\ Prix , 8 fr. 

L'auteur de cet ouvrage est célèbre en Allemagne par de 
nombreux et importans travaux philosophiques , ainsi que par 
le zèle constant avec lequel il saisit toutes les occasions de 
combattre l'obscurantisme, et de hâter \t6 progrès de la rai- 
son. D'abord partisan de la philosophie Gantienne, il céda de- 
puis , comme la plupart de sts contemporains, à l'influence 
des doctrines deFichte, de Jakobi, de Schelling; mais, comme 
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tous les esprits yraiment philosophiques y il ne tarda pas à re- 
conquérir son indépendance et à se créer un sjstéme qui , sans 
être entièrement pur de toutes les idées étrangères , ce qu'il se- 
rait ahsurde d'exiger , lui appartient en propre dans son en- 
semble ^ dans sa yie organique ^ et quant à ses formes. 

Il a publié un cours complet de philosophie ^ divisé en deux 
parties intitulées: Système de la phjlosophie théorétique, et Sys" 
tème de la philosophie pratique. La première comprend la /o- 
giqiUy divisée en logique pure et en logique appliquée \ la méta^ 
physique y ou la science a priori ^ et V esthétique, ou la science 
du beau^ la seconde partie embrasse la dicéologie, ou la philo- 
sophie du droit; et Varétologie^ ou la morale philosophique. Le 
tout est précédé d'un volume d'introduction sous le titre de PAi- 
losophie fondamentale , ou Système du synthétisme transcen^ 
dental, dans lequel l'auteur traite successivement des premiers 
principes de la science philosophique, des bornes de la phi- 
losophie , de la forme primitive et de la dernière fin de 
l'activité du moi, de la méthode philosophique , des différens de- 
gi'és de probabilité et de certitude, de la définition et de la 
division de la philosophie. Tous ces ouvrages ont paru de 
i8o3 à 1818. 

Dans la Philosophie fondamentale, M. Krug, définit la phi- 
losophie la science de la légitimité primitiçe de toute Pactiçité 
de notre esprit, ou de la forme primitive du moi. Depuis, il pu- 
blia une sorte de résumé de son sjstème, sous le titre de Ma- 
nuel de la Philosophie et de la littérature philosophique (1), en 
deux volumes, ouvrage très-substantiel, qui a en deux éditions 



(1) Handbuch der Philosophie und der philosophischen Literatur. 
Leipsic, 2' édiL Chez Brockhaus, 1822. 

T. ni. 23 
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en deux années. Il j définit enôere la philosophie la science 
primitiçe, et ajoute que le but en est de mettre F homme en état 
de se rendre un compte exact de ses conçictions et de ses actions. 

Le livre que nous annonçons est un des meilleurs et des plus 
généralement approuvés de M. Krug. La première édition en 
parut à Leipsick en iSiS^ et dès-lors les annonces savantes de 
Gœtliogue (n*^ gS^ année 181 5), n'hésitèrent pas a le déclarer 
le chef- d'œuyre du genre; dans la seconde, l'auteur s*est 
efforcé de le rendre encore plus digne de cet éloge , auquel 
nous souscrivons avec quelques restrictions. C'est sans doute le 
meilleur abrégé, le meilleur compendium de l'histoire de la phi- 
losophie ancienne, mais non la meilleure histoire. 

La méthode en est essentiellement didactique, parce qu'il doit 
servir de guide aux professeurs. L'histoire même est précédée d'une 
introduction à l'histoire de la philosophie en général , et à l'his- 
toire de la philosophie ancienne en particulier. Cette dernière 
est divisée en six périodes: 1^ depuis Orphée jusqu'à Solon^ de 
x35o à 600 avant J.-C.; t!* depuis Thaïes jusqiû à Socrate^ de 
600 à 400 ayant J.-C.; 3° depuis Platon jusqiCà Zenon, de 
400 i 360 ; 4^ depuis Arcésilas jusqiià Antiochus ^ de 260 à 
40; 5° depuis Enésidème jusqu à Sextus V empirique, de 40 ans 
avant J.-C. à 200 après J.-C.; 6^ depuis Ammonius jusqiià Simr 
pliciusj de 200 à 55 o ans après J.-C. Une table des matières alpha- 
bétique et des tableaux chronologiques facilitent les recherches. 
L'exposé de chaque période est suivi d'une récapitulation ; et ce 
qui donne surtout un grand prix à cette production, c'est qu'on 
j trouve les titres de la plupart des ouvrages anciens et mo- 
dernes relatifs à cette partie de l'histoire de la philosophie. L'au- 
teur s'occupe d'un travail semblable sur la philosophie mo- 
derne, qu'il publiera aussitôt qu'il aura terminé son Dictionnaire 
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phUosophiquêj dont nous venons de recevoir le premier vo- 
lume ^ et dont nous rendrons compte dés que tout J'ouvrage 
sera achevé (j). W. 

69. Badisches Archiv zur Vaterlandskunde in alUeitiger 
Hinsicht, etc. — Archives de Bade, ou collection 
de documens et de traités pour servir à l' histoire du 
pays de Bade, par François-Joseph Mone, profes^ 
seur et bibliothécaire de l* université de Heidelberg; 
I" vol. Cartsrouhe, i8a6, «n-8". 

On ne saurait assez louer le zélé de ces savans laborieux qui 
s'occupent à recueillir des matériaux pour servir à l'histoire de 
leur pajs, et qui^ poussés par des idées vraiment patriotiques, 
cherchent à éclaircir les diverses époques de leur histoire natio- 
nale ^ et à mettre au jour les documens qui peuvent fournir, 
sous ce rapport, des lumières nouvelles. 

Parmi les littérateurs estimables qui suivent cette car- 
rière, moins brillante que pénible, mais toujours honorable 
et utile, se trouve M. Mone, professeur et bibliothécaire de 
Funiversité de Heidelberg. Sous Je titre à* Archives de Bade, 
il a commencé à publier une suite de traités détachés sur di- 
verses époques de l'histoire de ce beau pajs, avec les documens 
originaux dont il croit la publication intéressante et utile. Le 
premier volume, qui vient de paraître, contient dix sections, 
dont nous allons rapporter le contenu en recommandant en 



(1) Encyelopaediseh-philoàophischts Lexicon, l*T toI. A-E. Pris 
da vol. ô fr. Il 7 en aura quatre. Leipsick, chez Brockbaiu, 755 pages, 
in-8^. 
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inéme tems cet ourrage utile à tons ceux qui s'occupent en 
particulier de l'histoire politique, religieuse et littéraire de l'Ai- 
Jemagne. 

La Première section traite de Fancien cours des rivières dans 
la vallée supérieure du Rhin. L'auteur admet comme fait prin- 
cipal^ sur lequel il fonde ses raisonnemens, la proposition sai- 
Yante: « La vallée supérieure du Rhin était , non dans les tems 
primitifs, mais cependant dans des tems très-reculés, cou- 
Terte d'un grand lac intérieur {Binnensee)^ qui communiquait 
avec plusieurs autres ; quand ses eaux se furent fait jour a 
travers les montagnes qu'elles percèrent, elles formèrent des ri- 
yières, et remplirent leur ancien lit de décombres. C'est ainsi 
que se forma la yallée supérieure du Rhin. * Nous ne suivrons 
pas l'auteur dans les développemens dans lesquels il est entré 
SUT ce fait, intéressant surtout pour le géologue qui connaît 
de plus près les localités, lesquelles auraient été le théâtre de 
cette grande révolution phjsique. 

Dans la Seconde section, l'auteur nous donne une notice sur 
les poètes que le pajs de Bade vit naître au mojren âge, et rap- 
porte les détails qu'il a pu rassembler sur leur yie. «^ Dans 
le moment actuel, dit-il, où l'on commence à les apprécier à 
leur juste valeur, la connaissance de ces détails devient toujours 
plus nécessaire; car de jour en jour on remarque, par un grand 
nombre de passages de leurs ouvrages, que la position où cha- 
cun d'eux se trouvait, exerçait une influence puissante sur ses 
idées et sur ses écrits.^ Beriholt de Herholzheim , vassal du 
dernier duc de Zaehringen (qui mourut en 1918), est le pre- 
mier poète badois cité par l'auteur. Il a composé un poème 
Ijrique sur Alexandre-le-Grand, intitulé Alexandreis, rempli 
d'imagination et de yerye^ et qui compte encore aujourd'hui 



— 357 — 

35oo yers, quoique le manuscrit^ découvert il j a quelques 
années par M. Schreiber (professeur à Tuniversité de Fribourg, 
en Brisgau), présente quelques lacunes. — Egenolt de , sei- 
gneur qui habitait TOrteuau yers la fin du quatorzième siècle , est 
Fauteur du poème intitulé: h chevalier de Stauffenherg, — Le 
chevalier de Kiurenberg, Bernge de Hohnheim, Frédéric de 
Husen, Rodolphe d'Offenbourg^ Konrat de Wissenloo, Henri de 
Tettingen, Brunwart d'Angheim, le noble de Buchhein^ furent 
tous des chantres d'amour {Minnesinger)^ dont les poésies se 
trouvent dans la collection de Rudiger Maness. Le premier tire 
son nom d'un ancien château-fort situé près de la petite ville 
de Kenzingen. Dans cette collection se trouve une poésie du 
chevalier de Kiurenberg ^ qui se rapproche beaucoup^ tant 
par sa forme que par les idées 9 des poèmes épiques de l'é- 
poque qui précéda celle des chantres d'amour. Quant à Fré- 
déric de Husen , ses contemporains lui assignent déjà une place 
distinguée parmi les poètes. On ne connaît guère son pajs natal ^ 
tout ce qu'on en sait; c'est qu'il était originaire d'une contrée 
voisine du Rhin. 

L'auteur présume que ce chantre appartient au pajs de Bade^ 
puisqu'il existait autrefois un château de Husen aux envi- 
rons de Mannheim. Mais on pourrait, au même titre ,■ revendi- 
quer ce poète pour l'Alsace: un château fort du même nom se 
trouvait autrefois près de Benfeld, dans l'Alsace inférieure , et 
nos historiens font quelquefois mention de celte famille noble^ 
dont la résideuse fut démolie dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle. (Vojrez Schœpflin , Alsatia illustrata, vol. H, 
p. i53.) 

L'auteur passe ensuite aux maîtres chanteurs {Meistersaenger), ori- 
ginaires du pajrs de Bade: Maître Walter de Brisac ; Klein Henselin 



— 358 — 

de Constance I Isenhofer de Waldshnt, qui est anteor d'une 
poésie satirique contre les Suisses, composée dans le tems de 
la guerre des Armagnacs; l'auteur anonjme de la description 
poétique du combat de Sichenheim (1462); Yeit Weber, de Fri- 
bourg en Brisgau, qui combattit sous les drapeaux de la con- 
fédération Suisse contre le duc de Bourgogne y Gbarles-4e-Hardij 
alluma le courage de ses compagnons par ses cbants guerriers , 
et célébra les yictoires que l'armée helvétique avait remportées. 
M. Schreiber a publié une nouvelle édition des œuvres de ce 
poète à Fribourgy en 1819, sons le titre: Kriegs-und Siegesîieder 
aus demlSten Jahrhunderte , von Veit JVehir aiu Freiburg im 
Breisgau; în-8^ 

Nous passons sous silence les autres anciennes poésies queTao- 
tenr a indiquées , parce que les bornes prescrites à une annonce 
ne nous permettent pas de nous étendre plus loin sur ce sujet. 
La Troisième section contient une relation détaillée sur la 
capitulation par laquelle la petite ville de Thiengen, située à 
deux lieues de Waldshut, dans le voisinage du Rhia> passa 
aux Suisses en 1499 ; Hans Teutscb , natif de Fribourg en Bris- 
gauy porte-enseigne d'un corps de la garnison, qui fut témoin 
oculaire de cet événement, en fit le rapport, lequel est encore 
conservé par écrit dans les archives de sa ville natale. C'est 
M. Schreiber qui a fourni cet article à l'éditeur. 

Une notice biographique sur Philippe H, évéque de Spire, 
forme la QuATRiéBiE section de ces Archives. Philippe^ issu de 
la famille noble de Flœrsheim^ et beau-frére de l'intrépide che- 
valier Françéis de Sickingen, était un des hommes marqnans 
de son tems, tant par le rang élevé qu'il occupait dans l'église, 
que par ses lumières, et son habileté à conduire les affaires 
d'état. Ce prélat est l'auteur de deux ouvrages historiques, d'une 



1^^ 
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Chronique de Flœrsheim et do Mémoires sur sa propre vie. La 
première contient entre autres une notice biographique sur 
François de Sickingen , la plus exacte qui existe sur cet 
homme célèbre. M. Mone a promis de donner une édition 
complète de cette chronique^ selon lui recoin mài^dabiey tant 
par le fond que par le stjle. Les mémoires autographes cle 
cet évéque ont péri. ' 

CiNQuiiME SECTION : Documens pour serçir à V histoire des 
Vaudois, La guerre cruelle et sanglante que le duc de Savoie 
fit aux paisibles Vaudois, en i6S5, en fit éinigrer Une grande 
paitie^qui cherchèrent un asjle en Suisse et dans lepajrs de Wur- 
temberg. Beaucoup d'entre eux s'adressèrent à Félecteur Fiéde- 
ric-Guiilaume de Brandebourg, et furent accueillis dans le pajs de 
Bajreuth. L'électeur et les états de Hollande s'intéressèrent y\* 
yement à ces malheureux réfugiés ^ dont le sort néanmoins fut 
souvent bien triste^ malgré les secours qu'on leur faisait 
parvenir. L'auteur a puisé beaucoup de détails sur ces victimes 
du fanatisme religieux , dans une correspondance qu'il a trouvée à 
la bibliothèque de Heideiberg, et qu'il a fait imprimer à la 
suite du rapport qu'il en a donné. 

Sixième section : Statistique des écoles moyennes dans le pays 
de Bade. Nous nous réservons de revenir une autre fois sur cet 
article^ ainsi que sur celui qui Jorme la septième section ^ 
et qui donne des Documens pour servir à ^histoire de la ville 
de Rastatt, 

Dans la Huitième section, l'auteur donne des notices histo- 
riques sur les eaux minérales que produit le grand duché de 
Bade, et qui sont au nombre de quarante-neuf. Les plus connues 
d'entr'elles sont: Badenweiler, dans une contrée char mantç; ces 
eaux étaient déjà fréquentées du teins des Bomains, qui j avaient 
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eonstruit des bains ; ce qui est déjà d'an bon angare f car cer- 
tainement^ ceux-ci n'ont dû choisir à cet égard que des en- 
droits dont les eaux minérales étaient à la fois bonnes et abon- 
dantes. Glotterthal était connu dès le seizième siècle ; on 
croit que cette source a plas d'élémens salutaires que la pré- 
cédente ; aussi est-elle, après Baden , la plus fréquentée du 
pajs entier. Les bains de Rippoltsau, Griesbach et Pétersthal 
sont renommés; Antegast, (nommé autrefois Saint -^Arbo^ 
gast)'^ les eaux de la Hub sont connues depuis 1475, d'a- 
près un document qui se trouve aux archives générales de 
Girisrouhe. Quant à Baden, quoique plusieurs écrits aient été 
publiés sur cette ville et sur ses bains , cependant il n'en existe 
encore point d'histoire proprement dite. On trouve, d'après 
un tableau donné par l'auteur, que le nombre des personnes 
qui fréquentent ces bains en a beaucoup augmenté depuis 181 1: 
en 18^5, il j avait 77^7 étrangers, tandis qu'en 1796, leur 
nombre ne se montait qu'à 5 9. 

La NsirviéMX section contient un recensement d'ouvrages 
historiques relatifs à l'histoire de Bade, et qui ont paru de- 
puis 18^0 jusqu'en 18^5. De pareilles révisions sont très-utiles, 
et même fort importantes pour celui qui s'occupe de l'histoire 
particulière d'un pajs, en ce qu'elles rappellent un grand 
nombre d'écrits, souvent ignorés même des savans, parce 
que les journaux littéraires n'en ont fait qu'une mention pas- 
sagère, ou ont gardé un silence complet sur leur compte; et 
cependant l'historien ne peut pas s'en passer, parce que c'est 
dans cette source qu'il doit puiser une infinité de documens 
qu'il ne trouve consignés nulle part ailleurs. Nous crojous 
rendre un sertice aux amateurs des connaissances historiques, 
en leur communiquant cette liste. 
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Dans la première classe intitulée : Sciences historiques propre» 
ment dites {Historische Haupt^Wissenschaften) y Fauteur a cité 
comme appartenant à Thistoire politique: 

A. Gebauer(sous le nom pseudonyme de H. Rebau): Kurz-^ 

gefasste Gèschichte und Beschreihung des Grossherzogihums Baden 

fur Stadt'und Landschulen (Précis d'histoire et de topographie 

du grand -duché de Bade, à l'usage des écoles des yilles et de 

la campagne). Fribourg, iSsS; in-8^ 

Henri Schreiber : Def Bundschuh zu Leken im Breisgau und 
der arme Conrad zu j&i/^/ (Association séditieuse des pajsons, 
connue sous le nom de Bundschuh ^ à Lehen en Brisgau, et 
le pauvre G)nrad à Bûhl y deux signes précurseurs de la révolte 
des paysans en Allemagne). Fribourg, 1824; in-8**. — Cet ou- 
vrage est un document précieux pour servir à l'histoire des 
séditions de paysans dans une grande partie de l'Allemagne 9 
à la fin du quinzième siècle et dans la première moitié du 
seizième; ces révoltes furent^ du reste^ les suites malheureuses 
des dettes, de l'oppression et du dénùmeut qui accablaient 
alors la classe laborieuse des cultivateurs^ et non pas de la 
réforme ecclésiastique, comme on l'a si souvent avancé. 

Deuxième classe: Histoire de la famille régnante. Aucun des 
historiens badois n'a traité ce sujet; mais M. Schreiber a pro- 
mis de donner Thistoire des ducs de Zaehringen. 

Troisième classe: Histoire militaire du pays de Bade. — Erin» 
nerung an die Schlacht hei Wimpfeny und der Tod der vier-» 
hundert Pforzheimtr (Souvenirs de la bataille de Wimpfen et 
de la mort des quatre cents bourgeois de Pforzheim, contenant 
le récit de la bataille^ par Ernest Mûnch, et lin discours con- 
sacré à la mémoire de ces victimes d'un rare dévoâment, par 
Ernest-Louis Posselt, publiés par G. Y. Sommerlatt. 1824; in-8'). 
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Cet ouvrage n'a pas réponda â l'attente qu'il arait fait naître. 

Geschichtliche Darstellung saemmtlicher Begehenheiten ^ uni 
Kriegsçorfaelle der Grossherzogl. hadischen Truppen in Spanien 
(Tableau historique des accidens et des eTénemens de guerre 
éprouyés par les troupes du grand-duc de Bade en Espagne ^ 
depuis 1808 jusqu'à la fin de 181 3), tracé par Guillaume 
Krieg de Hochfelden, major ^ arec cartes et figures. Fribourg, 
18385 in-8^ 

Lesehuch fur Vnter^Offiziere und Soldaten des Grossh» Bad. 
Armee^Korps, (Traits historiques et anecdotes tirés de l'histoire 
des guerres de 1807 jusqu'en 181 5^ destinés^ par ordre supé- 
rieur , à servir de lecture aux militaires du granc^-duché). Gai^ls- 
rouhe, 1824; in-8°. 

Meine Gefangennehmung in Spanien (Charles -François de 
Holzing, capitaine 9 donne l'histoire de ce qui lui est arrivé 
pendant qu'il était prisonnier de guerre en F^pagne, et du 
vojFage qu'il a fait^ après sa mise en liberté ^ en Italie 
et en Suisse^ pour retourner dans ses fbjers). Fribourg^ 18^4; 
in.8^ 

Quatrième classe: Histoire statistique du pays. 

Cette partie de l'histoire du pajs qui avait été négligée 
pendant bien long-tems^ fut cultivée avec zèle et ému- 
lation durant les dernières années. Les ouvrages sur cette 
matière sont surtout consacrés à l'analjse des édifices 
gothiques , genre de constructions qui a des beautés 
particulières 9 et dont l'invention appartient à la Germanie , 
et non aux Arabes, comme plusieurs écrivains ont voulu 
le prétendre. 

jflenriSchreiber : Geschichte und Beschreihung des Munsters zu 
Freiburg im Breisgau (Histoire et description de la Cathédrale 
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de Fribourg en Brisgau). Fribourg^ iSsio; in-8". — Ouvrage 
Irés-détaîllé et bien écrit. 

Ausgefiihrte und projectirie Gebaeude, von FriederUh Wein-' 
hrenner (Des édifices existans et de ceux qui sont en projet). 
Girlsroube^ 18^1 ; grand in-folio. 

Entwûrfe und Ergaenzungen antiker Gehaeude, von Friedt» 
rich Weinhrenmr (Description d'édifices antiques). 182*2^ grand 
in-folio. 

Antiquiiaeten des Heidelberger Schlosses (Antiquités du châ- 
teau de Heidelberg; dessinées d'après nature par Charles de Graim- 
berg^ mises en perspective par Thomas-Alfried Léger, et gra- 
vées par Sexier, l'^ et %^ livraison). Heidelberg, \i%i»\%^\. 
Chaque livraison est composée de 6 planches in-folio. 

Denkmale deutscher Baukunst des Mittelalters am Ober» 
Rkein (Monumens^ d'architecture germanique du mojen âge 
dans le Haut-Rhin; l^' livraison. 'Les églises de Constance). 
Fribourg, 182 5. Dix planches grand in-folio, avec un cahier 
de texte. 

Sammlung der vorziiglichsten Merkçffilrdigkeiipi des Gross" 
herzogthums Baden (Recueil des curiosités les plus marquantes 
qui se trouvent dans le grand-duché de Bade, dessinées d'après 
nature, et lithographiées, par Joseph Bèrgmann ) ; i*'<^ 'i,^ cahier. 
Constance, i825. Chaque cahier contient six planches et une ou 
deux feuilles de texte f grand in-folio* 

Cet ouvrage , qui a trouvé de nombreux souscripteurs, formera 
dix livraisons, et embrassera les cathédrales et les églises de 
Constance, de Bâle, de Fribourg, de Strasbourg, de Tann^ de 
Brisac, de Tennenbach, de Salmansweiler et de Reichenau; il 
s'étendra aussi en partie sur les sculptures en bois et en pierre* 
Le prix en est très-modéré. 
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Cinquième classe : Histoire particulière de quelques villes du 
pays de Bade, 

Heidelbergs alte und neue Zeit (Histoire de la yîlle^ de Fani- 
Yersité; de la bibliothèque, da château et des eoTirons de Hei- 
delberg), par le docteur J. B. Engelmann. Heidelbergs i8i23; 

J. G. Rieger, Historisch^statistisch^topographische Beschrei^ 
hung von Mannheim und seinen Umgehungen (Description his- 
torique , statistique et topographique de la yille de Mannheim 
et de ses environs, par J. G. Rieger. ). Mannheim, 1824$ iI)-B^ 

Kleine Kronik von Durlach (Petite chronique de Dourlac, 
document servant à l'histoire des villes et des mœurs de l'Alle- 
magne), par Sigismond-Fréderic Gehres; 1^ vol. Carlsrouhe, 
l8«4; in-8^ 

Kurzgefasste Geschichte der Stadt Thiengen im Kletfgau 
(Précis de l'histoire de la ville de Thiengen, en Klettgaa), 
par Joseph Bader^ académicien. Fribourg, 1834, in-8^ 

Geschichte des Stadt Pfullendorf (Histoire de la ville de Pful- 
lendorf, depuis l'année gi6 jusqu'en 1811, avec un appendice 
et des documens), publiée par K. Walchner. Constance, 182 5 ; 
in-8*. 

Beitraege zur Geschichte von Freiburg (Éclaircissemens sur l'hb- 
toire de Fribourg, par le docteur Henri Schreiber). Cet écrit fait 
partie de l'almanach d'adresses de cette ville, pour l'année 1836. 

Freiburg im Breisgau (Histoire et description de la ville de 
Fribourg en Brisgau, et de ses environs), par le docteur Henri 
Schreiber. Fribourg, 183 5; in-8^ — Ce livre est un vrai modèle 
de topographie; il est écrit avec beaucoup de discernement, et 
est indispensable à l'étranger qui veut apprendre à connaître 
cette ville et ses alentours. 
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Seconde diyision: Sciences auxiliaires de F histoire* 

I. Géographie ancienne. -— Forschungen im Gehiete der Ge- 
schichte (Recherches sur l'histoire et les antiquités de rAllemagne; 
i*' vol. 9 3* cahier 9 qui a encore pour titre particulier: Essai 
sur la langue celtique, par £. F. Leichtien, i" cahier , avec une 
petite carte). Fribourg, i8^3; in-8^ 

Rannische Niederlassungen an beiden XJfem des Rheins. (Éta- 
blissemens des Romains sur les deux riyes du Rhin, depuis Win- 
disch jusqu'à Majence; par Wilderich Weick, docteur en mé- 
decine, avec une carie). Fribourg, 1822; in-8^ 

Ueber die neuentdeckie Rasmische Niederlassung zu Riegel im 
Breisgau (De rétablissement romain nouvellement découvert à 
Riegel en Rrisgau, accompagné d'une instruction sur la méthode 
à suivre pour découvrir les traces d'étâblissemens romains 
dans ces contrées^ avec une carte de Riegel et des environs; par 
le docteur Henri Sehreiher, préfet du gjmnase de Fribourg). 
Fribourg, 182 5; in-8^ 

Le mot de Riegel, d'origine celtique {Rig-ôl), signifie/orj/, ca- 
nal, etc. Sur cet emplacement existait, dans les plus ancien^ 
tems, un établissement celtique qui a été long - tems florissant. 

Schwahen unter den Rasmern (La Souabe sous la domination 
, des Romains, représentée sur deux cartes, avec «des recherches sur 
la route du Danube supérieur , indiquée par la table de Peutin- 
ger, depuis Windisch jusqu'à Regensbourg ( Ratisbonne) , surtout 
sur la capitale Samulocenœ; par E. J. Leichtlen. Le 4* cahier 
des Forschungen, sus-mentionnées). Fribourg, i825j in-8^ 

IL Géographie moderne. 

Géographie und Statistik (Géographie et Statistique du grand- 
duché de Rade, par J. A. Demian, avec une carte). Heidelberg, 
18305 in-8^ 
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Kleine Géographie (Précis de géographie et de statish'que 
da grand-duché de Bade^ surtout à Tosage des écoles;. par 
A. J. y. Heunisch). Girlsrouhe^ 183?; m-8^ 

Géographie desGrosherzogihums Baden (Géographie do grand- 
duché de Bade , à l'usage des écoles de campagne; par Charles- 
Théodore Eggler). Constance, 18^3; in-8^ 

Geschichte und Beschreihung,.,, (Histoire et description de 
la vallée du Necker, depuis Canustadt jusqu'à Heidelberg, par 
Charles Jxger; ajant aussi pour titre: Manuel des rojageurs 
dans les contrées du Necker, depuis Cannstadt jusqu'à Heidel- 
berg^ et dans i'Odenwald). Heidelherg, i8]i;in-8^ 

Geographisch - statistisch - topographische Beschreihung. ( Des- 
cription géographique, statistique et topographîque du grand-duché 
de Bade, par Frédéric Dittenberger). Carlsrouhe, i8s{5; in-8^ 

m. Statistique. 

Statistik der eçangelisch'proiestantischen Kirchen und Schulen 
(Statistique des églises et écoles protestantes du grand-duché 
de Badé, par Le Pique). Heidelberg, 1824; in-8*'. 

Die Katholisch^Kirchlichen Oberhehœrden (Les administrations 
supérieures ecclésiastiques , les paroisses , bénéfices et institutions 
catholiques du grand-duché de Bade, par M. Stromejer). Carls- 
rouhe, 182 S; in-8^ 

Quelques articles détachés forment la Dixième section de cet 
ouvrage, instructif et utile, non-seulement pour les lecteurs du 
pavs, mais pour tons ceux qui s'occupent de recherches et 
d'études historiques. 
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MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



Eéclamation. 

Il se tronye dans le Globe (N^ du 6 septembre dernier) un 
premier article sur Jean^PàuL U s'est glissé dans ce morceau ^ 
traduit de VEdimhurgh^Reçiew , quelques méprises que nous 
crojons devoir relever: elles sont du fait du traducteur^ qui a 
traduit sur une traduction sans connaissance de Foriginal. L'ar- 
ticle commence par une contre-vérité que le rédacteur français 
n'aurait pas dû adopter sur la foi du critique d'outre-mer. 
« Hors de l'Allemagne^ dit-on , Jeàm-Pàul-Frederic Richter n'est 
guère connu que de nom. Chose singulière! d'un écrivain si 
CÉLÈBRE et si fécond, il n'est venu jusqu'à nous que ce mot im- 
porté par M™* de Staël ^ etc.* Cette assertion serait vraie^ s'il n'jr 
avait hors de V Allemagne que le cabinet du critique d'Edim- 
bourg ^ et si un auteur pouvait être bien célèbre sans être 
connu. M"*^ de Staël n'a pas seulement importé le mot assez 
insignifiant cité par la Reçue écossaise : elle a consacré à Jean- 
Paul une douzaine de pages , où, tout en jugeant les défauts de 
ce grand écrivain avec une sévérité excessive, elle parle avec 
admiration de son génie ^ elle cite et traduit en partie trois épi- 
sodes de Richter, qui peuvent donner une idée assez juste de la 
nature de son esprit. Nous ne dirons rien de la Bibliothèque 
allemande f qui a parlé a plusieurs reprises de Jean-Paul, qui 
en a donné la nécrologie (t. I^ p. 67}, qui a annoncé et ana- 
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Ijsé son dernier ouvrage (p* i85)^ et qui a traduit de lui un 
assez grand nombre de passages (t. Il, p. 348). Cependant nous 
penchons à croire que, lorsqu'on prétend disserter sur une lit- 
térature étrangère , on ne ferait pas mal de recourir aux jour- 
naux qui s'en occupent tout spécialement. Parmi les ouvrages 
de Jean-Paul, il en est un qui est intitulé: die Flegeljahre^ 
titre composé des mots Flegel, du latin fiageïlumy un fléau 
pour battre le blé^ et, par métaphore, un jeune homme fou- 
gueux et grossier, et JahrCy les années: Jean-Paul a voulu dé- 
signer par cette expression cette époque de la jeunesse, où la 
fougue, le désir d'exercer ^ti forces l'emporte sur toutes les con* 
sidérations des lieux, des personnes, des circonstances, cette 
époque où le jeune homme veut à toute force jeter son feu. 
Or, ce titre, le traducteur français l'a rendu par ^(^0/72^ jauca^^.- 
Étonné de ce bizarre rapprochement, nous avons consulté le 
Dictionnaire de l'Académie, le Dictionnaire des Proverbes, et 
nous n'avons absolument rien trouvé qui pût autoriser cette 
traduction. VEdimhurgh^Reçieiv a traduit les Flegeljahre par 
Wild-Oats , qui signifie en effet açoine sawagCj parce qu'en 
anglais on dit jeter son açoine pour dire jeter son feu, se livrer 
à sa fougue, comme un jeune cheval qui, pressé par sa glouton- 
nerie, renverse, jette son avoine. Le Campaner-'Thal , la vallée de 
Gampan , traite de l'immortalité de l'âme, mais ce n'est pas un dis- 
cours 5 c'est une espèce de roman philosophique. La Reçue d'Edim' 
bourg rapporte que l'on chanta sur la tombe de Jean-Paul l'ode de 
Klopstock qui commence par ces paroles : Auftrsteheny ja auf-^ 
erstehen wirst duj mein Stauh! Ouif tu ressusciteras, mapous" 
sière} et elle traduit: Tkou shah arise, my soûl! mettant ainsi 
âme pour poussière; le traducteur français traduit élégamment 
mais peu fidèlement : «Élève-toi, mon âme! ^ 
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Jugement d*un journal littéraire allemand , sur l*ou^ 
vrage de M. Mignet, intitulé: Histoire de la révo^ 
lution française. 

Le cahier du mois de janvier des Annales de critique scien» 
iifique, qni se publient ilîerliny contient une analyse de VHis' 
foire de la réçolutionj par M. Mignet, faite par M. Varnhagen , 
et dont nous extrairons les passages suivans: 

«Le principal talent de Fauteur est d'avoir su, en précisant 
les faits et le? époques les plus remarquables , saisir et rassem- 
bler dans un cadre étroit la série des événemens, et les rap- 
ports qui les lient entre eux. Chaque fois que les affaires 
changent de face, il embrasse d'an coup d'oeil rapide et le nouvel 
aspect qu'elles présentent/ et les causes qui ont amené ces chan- 
gemens. L'exacte vérité de ses tableaux lui appartient exclusi- 
vement , et répand une lumière éclatante sur la scène du grand 
drame qu'il décrit. 

« D'un autre côté, l'auteur, en raison de son extrême con- 
cision, est quelquefois obscur: l'état de la société en France, 
la position respective des classes qui la composaient, leurs 
moeurs, et même les institutions et les lois, qui, par leur na- 
ture, appartiennent aux époques les plus fameuses de la révo- 
lution, sont tantôt passés sous silence, tantôt seulement indi- 
qués; il eût été nécessaire cependant d'appeler l'attention du 
lecteur sur ces objets, et souvent peu de mots eussent suffi 
pour le faire. Les élections, par exemple, la municipalité, les 
tribunaux, les assignats, le maximum ^\si réquisition militaire, 
remplacée plus tard par la conscription , n'offraient-ils pas au- 
tant d'intérêt que le calendrier républicain , auquel un article 
particulier a été consacré ? N'étaient-ils pas plus importans sur- 

T. III. 24 
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tout qae le projet de constitution de Siéjes après le 18 bru- 
maire, projet resté sans efTet, et que Tauteur s'est plu cepen- 
dant à développer avec plus de détails qu'aucune autre des 
constitutions, même adoptées. Il n'explique pas clairement non 
plus comment se forma la Convention nationale y à la création 
de laquelle les discussions des législatures antérieures avaient 
si puissammeut coopéré. * 

Quelques-uns de ces reproches ne sont pas sans fondement. 
Il est â remarquer cependant que le projet de constitution de 
Siéjres, comme le dit M. Mignet lui-même , devait ofirir d'au- 
tant plus d'intérêt au lecteur que, jusqu'à ce projet, toutes 
les constitutions qui ont régi la France depuis le commence- 
ment de la révolution, étaient basées sur les principes émis 
par Rousseau dans le contrat social , tandis que celles qui lui 
sont postérieures, et la Charte elle-même, dérivent toutes de 
ce même projet, qui dénote chez son auteur la connaissance 
la plus approfondie ées ressorts de la machine politique. 

Quant au calendrier républicain, l'historien ne pouvait se 
dispenser d'en parler ; la substitution de ce calendrier à celui 
dont on se servait en France depuis tant de siècles, était bien 
digne de remarque. D'ailleurs, quoiqu'en dise le critique alle- 
mand, M. Mignet s'est borné à en indiquer les divisions. 

« L'auteur de celte. histoire, dit encore M. Varnhagen, s'at- 
tache principalement à peindre les caractères. Quoique ses por- 
traits ne manquent , pour la plupart , ni de finesse , ni de 
vérité, j chercher le pipceau d'un Tacite serait, sans doute ^ 
trop exiger 5 mais on regrette de ne pas j reconnaître la touche 
d'un Voltaire, ou de quelqu'un des autres historiens^ qui oc- 
cupent encore après lui un rang honorable. Il reproduit en 
général avec habileté quelques traits épars; mais il n'a point 
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le grand coup de pincean, qui souvent > d'un seul mot, fait 
voir l'homme tout entier. Toutefois les portraits de Manrj , de 
Gasalés, de Mirabeau , de Lafajette, de Danton , de Robespierre ^ 
sont d'une ressemblance tellement frappante^ qu'il est impos- 
sible de ne pas les reconnaître d'abord. 

« Quant aux opinions personnelles à l'auteur , aux jugemens 
qu'il porte sur les divers personnages qu'il dépeint ^ nous ne 
pouvons guère lui donner de grands éloges; le plus souvent 
il se prononce au hazard et sans fondement. On voit qu'il 
manque de cette expérience des affaires et du monde , que 
l'on ne peut acquérir ^ qu'en éprouvant soi-même toutes les 
vicissitudes humaines ^ expérience que les efforts d'esprit ne 
peuvent remplacer. 

« En général Je stjle rapide, nerveux et toujours bien sou- 
tenu de cet ouvrage y en est le plus beau mérite, et s'il est gé- 
néralement répandu, c'est à cette manière nouvelle et hardie 
d'écrire l'histoire, qu'il doit, en grande partie, sa réputition. 
Enfin, comparer l'auteur à Salluste, ce serait exagérer; on ne 
pourrait pas dire sans flatterie qu'il a suivi ses traces. ^ 

Le critique allemand termine en exprimant ce vœu , partagé 
par tons les hommes éclairés , de voir un jour l'histoire de la 
révolution française écrite avec tonte l'impartialité que demande 
un pareil ouvrage. Il croit même qu'il ne serait guère possible 
de trouver, à l'époque où nous vivons, un homme, ne fût-il 
même pas Français, dont les opinions personnelles fussent 
assez désintéressées dans des événemens aussi récens , pour rem- 
plir cette tâche parfaitement 
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Mœura turques. 

Nous trouvons dans un vieil ouvrage allemand la descrip*- 
tion de la procession des jeûnes et des macérations ordonnées 
par Mahomet-Sélim, empereur turc, à l'occasion des revers 
éprouvés par ses armées dans les guerres contre les chrétiens. 
Cest un document carieux à ajouter aux pages sanglantes de 
rhistoîre du fanatisme et de la superstition, et qui fournit une 
nouvelle preuve de ce que peuvent la tyrannie et l'absolutisme 
«hez un peuple d'esclaves. 

« Description de la procession , des jeûnes et des macérations que 
Mahomet Sélim, empereur turc y Seigneur des Seigneurs, çiri^ 
table descendant du grand prophète Mahomet, a ordonnés 
de faire dans tout F empire ottoman , au leçer et au coucher 
du soleil, 

« L'empereur turc étant fermement convaincu que la colère 
divine s'est répandue sur tout son empire, puisque Dieu a per- 
mis aux ennemis infidèles , les chrétiens^ de recommencer leurs 
attaques avec tant de bonheur , et qu'il les a tellement favorisés sur 
terre et sur mer^ que non-seulement ses armées ont été battues 
plusieurs fois, mais encore que des rojaumes entiers lui ont été 
enlevés^ que ces revers proviennent principalement de ce que, 
oubliant d'invoquer l'assistance de Dieu , il a trop compté sur 
sa puissance , et a méprisé l'empereur chrétien. En conséquence , 
et pour appaiser la colère de Dieu et de son grand prophète 
Mahomet, il ordonne â ses sujets d'observer le jeûne le plus 
sévère pendant les trois vendredis qui suivront la nouvelle lune 
des cinquième, sixième et septième mois, et défend que per- 
sonne ne se permette de prendre le moindre aliment^ la moindre 
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boisson y avant le lever des étoiles. Pendant ces jours de jeûne , le 
muphti et les autres serviteurs de Téglise^ couverts d'un sac 
grossier et ceints d'une corde ^ les jeux baissés et la barbe en 
désordre^ parcourront d'abord les marchés et les rues^ et so 
rendront ensuite dans les mosquées en criant d'une voix la- 
mentable: Taredan dam Muschay Alam^ Alahy etc. A la 
Mecque j le cercueil du grand prophète Mahomet sera* pro- 
mené publiquement dans une bière en argent; le métal ne sera 
pas poli^ mais couvert de rouille et de fumée ; on porteira de 
la même manière vingt-cinq cassettes, également! en argent^ 
dans lesquelles sont conservés les ossemens des officiers et spahis 
. qui ont péri. pour la ïo\ dans celte guerre^ et qu'on a mis au 
nombre des jmartjrs, afin qu'en considération de ces nobJes 
héros ; le grand Mahomet se décide à se jeter dans les bras du 
DJieu courroucé. 

« Tpus les trois vendredis , on continuera d'exposer en plein 
air le cercueil du grand prophète ; tous les pèlerins , les^citojens 
et les marchands de la Mecque feront sept fois le tour du cer- 
cueil^ et déploreront par des chants douloureux et lugubres le 
triste état de l'empire; ces chants ne contiendront rien de su- 
perbe : ils se réduiront à des soupirs et à des lamentations ; on 
ne fera entendre aucun instrument de musique. Le dernier 
vendredi de ces jeûnes ^ il j aura une procession qui parcourra 
solennellement une étendue de quatre lieues , dans Tordre sui- 
vant : 

1*^ On portera une bière qui sera suivie de six cents per- 
sonnes , les pieds nus, revêtues d'habits de pénitence , le corps 
ceint d'une corde^ et sans turbans. Elles porteront toutes sortes 
d'armes brisées y telles que des lances de 4&nissaires , des fLèches^ 
des arcs y des boucliers^ <»tç. 
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« S)"" Trois mille Mosnlmans^ vêlas d'habîb blancs humides 
de sang et courerts de cendres; ils se meurtriront eux-mêmes 
les membres 9 en poussant des plaintes et des hurlemens ef- 
frojables. 

« 3° Six mille Turcs , ajant le haut du corps nu ; ils se frap- 
peront avec des épines, au point que leur sang coule à terre. 

« 4^ Au milieu y le cercueil du grand prophète sera porté 
par trente spahis ajant la tête découverte et la barbe coupée; 
des deux c6tés marcheront trois cents pachas le sabre nu ; et si 
quelque assistant a l'audace de lever les jreux sur le cercueil du 
grand prophète, ils le massacreront et le jetteront aux chiens. 

«5** Pendant toute la durée de la procession, on tuera, tous 
les quarts d'heure , un esclave chrétien et un esclave juif, qu'on 
laissera baignés dans leur sang. 

« 6^ Trente pachas seront revêtus d'habits de couleurs com- 
munes, sans pourpre et sans autres couleurs vives; leur turban 
sera couvert d'un crêpe noir, qui aura été trempé dans le sang; 
ils auront une main placée sur le dos, et, au lieu de bou- 
clier, ils traîneront une 'queue de chameau* 

« 7^ Deux mille janissaires, qui, an lieu d'armes, porteront 
une baguette qu'ils traîneront par terre en criant: Allah Pery 
Mufat Ay. 

« 8^ Le grand visir sera monté sur un âne boiteux; il sera 
coiffé d'un turban bleu, et aura dans la main un jonc cou- 
vert de sang : il s'en frappera la tête, et déplorera la cala- 
mité des tems en disant : Osfat, Miley Zuffay. 

« 9** On portera une grande caisse remplie de monnaie 
turque qu'on jettera aux pauvres; mais celui qui touchera â un 
Asper avant la fin de la procession , sera empalé. 

« 10^ Enfin, la procession sera terminée par la foule du 
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peuple et des pèlerins; aa milieu de cette troupe marcherait 
cent ermites qui y des rasoirs à la main, se feront des coupures 
dans la figure, les bras, la poitrine et les pieds , se déchireront 
la chair 9 de manière qu'il coule beauéoup de sang à terre , et 
élèveront la main droite vers le ciel en faisant entendre ce ser- 
ment de vengeance contre les chrétiths : Allah Buffay AllaK 
Mirrey Vestrinnay, 

« C'est par tous ces mojens que l'on parviendra à cajpier la 
colère de Dieu et de son prophète Mahomet. * 

École allemande fondée à Genève. 

Le Journal de Genèife du i3 septembre contient un articlcf 
sur une nouvelle école allemande récemment établie à Genève , 
et comme les idées qui j sont émises peuvent intéresser non- 
seulement lès Genevois, mais aussi tous les Français désireux 
d'apprendre la langue allemande, nous crôjons utile d'en donner 
ici un extrait. 

« L'étude de la langue allemande est considérée depuis plb- 
sieurs années à Genève comme une des parties essentielles d'une 
éducation soignée. On apprécie mieux tous les jours les avan- 
tages de tout genre que peut offrir une des littératures les plus 
riches de l'Europe: le savant, le négociant, l'artiste sentent 
également ce qu'ils peuvent gagner à un commerce immédiat 
avec un peuple distingué par son érudition , son génie inventif, 
son industrie et son infatigable activité. Depuis la réunion de 
Genève à la Suisse, la langue allemande a acquis encore tin 
plus haut degré d'intéfét pour tous les Genevois : c'est la langue 
de la majorité de la confédération ; c'est la langue des délibé- 
rations de la diète, et de toutes les sociétés où l'amour de la 
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patrie oa des sciences et des arts rénnit les citoyens de tous 
les cantons. Chacun sent combien' ces relations ayec nos con- 
fédérés^ déjà si douces et si utiles ^ deyiendraient encore plus 
intimes et plus avantageuses par une connaissance suffisante de 
la langue allemande. Aussi ne manque<-t-on pas de faire des 
efforts pour acquérir cett^récieuse connaissance. Mais les ré- 
sultats répondent*ils en général aux travaux qu'on s'impose ^ 
aux désirs des maîtres et des écoliers? Il faut convenir que 
parmi le grand nombre de jeunes gens qui entreprennent cette 
étude 9 il n'j eu a que très-peu qui parviennent à parler assez 
passablement l'allemand , et que la plupart sont rebutés par les 
premières difficultés , ou se trouvent tout au pins au bout de 
quelques années en état de comprendre la prose la plus facile. 

« A quoi faut-il attribuer ces résultats si peu satisfaisans ? II 
me semble qu'on peut leur assigner trois causes principales. 

« La première, c'est que l'on commence généralement cette 
étude beaucoup trop tard. Pour une langue qui présente tant 
de difficultés, pour une langue vivante, et qu'on aspire à parler 
facilement et correctement, on né saurait s'jr prendre trop tôt. 
U faut profiter de la facilité de la mémoire du premier âge, et 
de la flexibilité des organes > qui se prêtent à une prononciation 
si différente de la langue naturelle. 

« Un second obstacle, qui est une suite presque nécessaire du 
précédent, c'est qu'on donne généralement beaucoup trop peu 
de tems à cette étude. On la commence à un âge où l'on a une 
foule d'autres cboses à apprendre, et l'on est obligé de se con-» 
tenter pour l'allemand d'une heure par jour, ou même de trois 
ou quatre leçons par semaine. Il est clair que cela ne peut suf- 
fire; car chacun sait que l'on consacre à l'étude d'une langue 
morte trois ou quatre' heures par jour pendant plusieurs années, 
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et que y malgré tantale tems et de peine ^ l'on panrient rarement 
à la bien savoir. 

« Enfin y un troisième obstacle^ intimement lié aux deux pre- 
miers ^ c'est qu'on n'applique pas ce qu'on apprend de la langue 
à quelque objet d'instruction, et qu'on néglige ainsi ce qui 
donne le plus d'intérêt à l'étude d'une langue vivante. 

« Ces obstacles ne sont pas les seuls, mais ce sont sûrement 
ceux dont l'influence est la plus évidente. Mais quel remède 
pourrait-on j apporter? demandera-t-on. La marche de l'édu- 
eation publique et particulière, généralement suivie parmi nous, 
ne saurait se concilier avec ce qu'il faudrait pour favoriser l'é- 
tude de l'allemand; le tems que notre jeunesse voue à l'étude 
est bien rempli, et l'on ne saurait introduire un objet nouveau 
qui tiendrait une place si considérable. Cette difficulté semble 
en effet difficile a surmonter; aussi n'est-ce point par une 
simple modification faite aux institutions déjà existantes que 
l'on pourrait vaincre les obstacles indiqués plus haut. Le but 
ne pourrait être atteint que par une institution distincte, où 
la langue allemande ne serait point considérée comme une 
partie accessoire, mais comme Fobjet principal de l'instruc- 
tion, y 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE (i). 

Philosophie, 

70. Lehrhuch fur den ersten Unterricht in der Philosophie y 
Manuel pour servir à l'enseignement élémentaire de la philoso- 



(1) Tons les ouvrages que nous annonçons ici, se trouvent i la li- 
brairie de MM. Schmidt et Grucker, propriduires de la maison J. G. 
Pfœhler et Comp", rue du vieux marche -aux -grains n** %0 et petites 
arcades u'^6,1 Strasbourg. 
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phie, par Aug. Matthias; seconde édition. Leipsick, chez Brock- 
haus; 1827. Prix, 3 fr. 35 c. 

Ce livre, rraimefit élémentaire, devrait servir de modèle pour 
on ouvrage français sur la même matière, lequel remplacerait 
avec avantage ces livres qui sont introduits dans plusieurs de 
nos écoles, sous le nom de Philosophie de Lyon, de Tours ^ etc., 
»et qui sont si peu à la hauteur de l'époque. Il est divisé en 
quatre parties. La première traite de la psychologie expérimentale , 
seule hase solide de toute philosophie; la seconde, delà logique 9 
si négligée, et sans laquelle cependant toute discussion scienti- 
fique et philosophique est impossible; la troisième traite de la 
métaphysique, qu'on ne méprise si souvent que parce que 
l'on ne sait pas ce que c'est; la quatrième, enfin, embrasse la 
philosophie pratique ou morale, à laquelle des esprits superficiels 
voudraient borner la philosophie, parce qu'ils ne comprennent 
point que toute la morale est fondée sur la psjchologie et la 
métaphysique. Le tout est suivi de tableaux de l'histoire de la 
philosophie, où sont indiqués les principales époques philoso- 
phiques, les principaux sjstèmes, et les hommes qui les ont 
élevés ou qui les ont modifiés. 

71» Œuvres complètes de Fréderic^Henri Jacobin Le prix de 
cet ouvrage, en 6 volumes in-8°, qui coûtait jusqu'ici vingt 
Thaler prussiens (80 fr.), vient d'être réduit de moitié par l'é- 
diteur Gerhard Fleischer, à Leiipsick. Les deux volumes supplé- 
mentaires qui renferment la correspondance de Jacobi^ Leipsick, 
i8i5 et 1827, coûtent 6 Thaler (84 fr.). 

Histoire. 

7?. Geschichie Preussens von den aeltesien Zeiten lis zum 
Untergange der Herrschaft des deutschen Ordens, Histoire de la 
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Prusse 9 depuis les tems les plus anciens jusqu'à la fin de fa do- 
mination de Tordre teutonîque^ par Jean Voîg^t. Premier vo- 
lume^ comprenant Jes tems du paganisme. Kœnigsberg^ Born- 
trager; 1827, XLVIII et 7«3 pages n-8*. Prix, 14 fr. 

Dans un prochaiu numéro, nous rendrons un compte dé- 
taillé de cet important ouvrage de l'un des historiens allemands 
qui ont poussé le plus loin les fouilles dans les ruines du mojen 
âge. 

73. Geschichie der Westgothen^ Histoire des Visigolhs, par le 
docteur Jos. Aschbacb, professeur à Francfort-sur-le-Main. 
Francfort^ chez Brœnner^ ^837; VXVl en 362 pages in-8°. 
Prix, 3 fr. 

Cette histoire des Visigoihs est divisée en quatre sections. 

1 . Histoire primiiiçe des Goths, jusqu'à t invasion de P Europe 
par les Huns. Dans celte section^ l'auteur retrace d'abord les 
incursions des Goths dans l'empire d'Orient jusqu'au régne du 
roi goth Hermanrich; ensuite les exploits d'Hermanrich et le 
règne d'Athanarich y en guerre arec l'empereur Yalens; enfin, 
rintroduction du christianisme parmi les Visigoths et les travaux 
littéraires de l'évéqué Ulphîlas. 

9. Histoire des migrations des Visigoths dans le midi de l'Eu' 
rope, de 375 a 419 ; leurs établissemens dans la Thrace, 
leurs expéditions en Grèce et en Italie, sous Alaric, dans les 
Gaules et en Espagne, sous Atolphe et Wallia. 

3. Histoire du royaume toulousain des Visigoths y de 419 à 
53 1 : il fut fondé par WaHia, afîermi p«Tr Théodoric et Thoris- 
mond, florissant sous Théodoric II et Euric, renversé par les 
Fratics sous Amalric. 

4. Histoire du royaume électif des Visigoths en Espagne ^ de 53i 
â 710^ d'abord sous les rois ariens, jusqu*en 586; puis sous les 
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rois catholiques, jusqu'à Wamba, 6735 les dissensions intestines 
qui amènent la ruine de l'empire par les Mahométans. 

Histoire de France. 

74» Gesckichte Napoléon Bonapartes, Histoire de Napoléon 
Bonaparte, par Fréd. Buchholz; l" volume, renfermant: iThis- 

r ê 

toire de la révolution française jusqu'à la fuite de Varennesj 
«• la suite, jusqu'à la mort de Louis XVI. Berlin, chez Ënslin. 
l8i?7;in-8^ 

Voici encore un étranger qui aspire à l'honneur d'écrire l'his- 
toire de la révolution française et de Napoléon. L'ouvrage de 
M. Buchholz aura du moins sur celui de Walter-Scott Tavantage 
d'élre renfermé en trois volumes. 11 a pris pour devise : « Nec 
reprehendere libet, nec laudare possum, ^ Quand une fois toutes 
les nations vaincues par Napoléon, ou qui ont fini par le vaincre, 
auront écrit son histoire, un historien français de la nouvelle 
génération, pourra enfin donner une histoire véritable et im~ 
partiale de la révolution française et de celui qui l'arrêta et la 
dompta. 

Histoire ecclésiastique. 

75. Handhueh der Gesckichte der christlichen KirchCj etc. 
Manuel de l'histoire de l'église chrétienne, pour les chrétiens 
évangéliques; par le docteur J. Fréd. Schreiber. Leipsic,..chez 
Knobloch; 1837. Prix, \^ fr. Cet ouvrage est moins destiné aux 
savans et aux théologiens qu'aux chrétiens de toutes les classes. 

76. Die katholische Kirche hesonders in Schlesien, in ihren 
Gehrechen dargestellt. L'église catholique^ surtout de Silésie, re- 
présentée avec ses défauts, par un prêtre catbolique, 2* édition, 
Altenbourg, 1%VJ* Prix, 6 fr. 70 c. Cet ouvrage très -curieux 
révèle un mouvement religieux dans l'Allemagne catholique^ 
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leqtiel peut entraîner des rësultate imporlans. Nous nous con- 
tentons d^appeler sur ce livre Fatlcnjion de tous les hommes 
graves et religieux. 

77. Geschkkte des Tempelordens , nach den vorhandenen und 
mehreren hisher unhekannten Quellen. L'histoire des Templiers , 
d'après les sources , dont plusieurs sont restées inconnues jusqu'à 
ce jour; par W. Fréd. Wicke, % vol., Leipsick, chez Hart- 
mann, 1826. Prix, 14 fr. 70 c. Le premier Wolumc renferme 
l'histoire des Templiers jusqu'au procès qui amena leur abo- 
lition; le second volume, l'histoire de ce procès célèbre avec 
la constitution de l'ordre, la régula Templariorum ^ et la biblio- 
graphie relative à ce point d'histoire. 

Beaux -Arts. Architecture. 

78. Geschichte der Baukunst. Histoire de l'architecture^ depuis 
les premiers tems de l'antiquité jusqu'aux tems modernes; par 
Ci L. Stieglitz, Nuremberg, 1837, chez Campe, Vin et 470 
pages in-8**. Prix, 1? fr. 

Cet ouvrage est divisé en trois parties : la première traite 
de Tarchitecture dans l'Asie orientale^ dans l'Inde, en Chine, 
au Mexique, au Caucase, chez les Mèdes, les Babyloniens, les 
Perses, les Phéniciens, les Israélites; la seconde, de l'architec- 
ture chez les Egyptiens, les Grecs, les Romains, les Barbares 
qui s'établirent en Italie après la destruction de l'empire d'oc- 
cident, enfin chez les Byzantins et les Arabes; la troisième 
partie présente l'histoire de l'architecture du moyen âge, et 
des tems modernes. 

79. Die christUchen Bilder, etc. Les images chrétiennes consi- 
dérées c0mme un moyen d'édification, par Ignace-Henri de Wes- 
semberg; 1" volume. Constance, chez Wallis, 18^7. Il y aura 
deux volumes, dont le prix sera de 1^7 fr. 
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Voici à la fois on bon et beaa li?rc; il n'est pas seulement écrit 
dans l'intérêt des arts, mais surlont dans celui de la religion, 
si souvent choquée et blessée par des images grossières et ridi- 
cules. L'auteur est un prélat aussi connu en Allemagne par ses 
talens comme écrivain, que par sa tolérance et ses vertus reli- 
gieuses. Le premier volume se divise en deux parties: la pre- 
mière , présente l'histoire et l'usage des images dans les églises 
chrétiennes; dans la seconde, l'auteur examine à quelles condi- 
tions les images doivent satisfaire pour remplir leur destination , 
«t traite successivement des images de Dieu le Père, de celles de 
Jésus-Christ, des tableaux qui représentent les saints dans le 
ciel, Marie et l'enfant Jésus , la sainte famille, les figures 
d'anges. Le volume est orné de dix gravures fort bien exécu- 
tées, et qui représentent: le buste de 1|ei Vierge avec l'enfant 
Jésus; un tableau de Raphaël qui-se. irbuve dans la galerie de 
Dresde; un portrait de Raphaël, par lui-même; la vision d'Ézé- 
chiel, par Raphaël, d'après Longhi; la tête du Christ, de 
Danneker; la Madonne dei Candelahri de Raphaël, d'après Folo; 
la Madonme de Folignoy par le même^ sans les figures infé- 
rieures, d'après Desnojers; la Madonne délia Sedia, par le 
même, d'après le même; la Vierge avec l'enfant Jésus dans une 
gloire, du tableau de la Madonne di S. Sisto, d'après Fr. Mul- 
1er; l'archange Michel domptant le dragon, par Raphaël, d'a- 
près Tardien; le même, par le Guide, d'après Volpato. 



ERRATA. 

Deux fautes ont échappé dans le n® 13, qu'il est important de recti* 
fier: page liô, deux chansons ont été réunies, par erreur; la seconde 
commence par les mots : Venez Frères, 

Page Lt, ligne 7 ^ au lieu de broutille , lisez : brandille. 
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